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Introduction 

Fil rouge 

 

 

 

« Tu parles des poèmes de Mao Tsé-Toung exactement 

comme seul un génie peut parler d'un autre génie » 

(Dominique Rolin, in Lettres à Philippe Sollers) 

 

« Le Communisme dévore les âmes dans les cervelles » 

(Sergueï Zerski) 

 

 

 

 Le marxisme, et plus particulièrement sa déclinaison maoïste, vu sous l'angle d'une religion, 

y aviez-vous pensé ? Certes, l'appareil du Parti a souvent été décrit comme parodie de l’Église, avec 

ses synodes, ses excommunications, ses dénonciations de déviations hérétiques, etc., mais a-t-on fait 

attention à cette spiritualité soutenant la foi des militants ? 

 

 En commençant avec les écrits littéraires de jeunesse du fondateur de l'idéologie communiste, 

à savoir Karl Marx, cet essai met en lumière la très curieuse spiritualité sous-jacente au projet 

grandiose de transformation envisagée de l'Humanité. Ensuite, sont analysés les parcours croisés de 

Deng Xiao Ping et d'Abimael Guzmán, tous deux héritiers et fils spirituels de Mao... 

 

 La doctrine communiste a toujours exigé de ses adeptes une adhésion non de raison mais de 

foi ! Cet aspect « religieux » relève d'une dévotion dont les tenants et les aboutissants sont longtemps 

demeurés occultés : ils réclament cependant l'éclaircissement d'une approche nouvelle, si ce n'est 

théologique, tout au moins relevant de la sociologie des religions. 

 

 Dès lors, on ne s'étonnera pas de constater l'extraordinaire subversion du fond judéo-chrétien 

de notre civilisation occidentale entreprise par le marxisme et ses idéologues, « ce que constate, 

puissamment parce qu'avec une simple rigueur fondée sur les seuls textes, M. Marcel Clément, 

[lorsqu'il écrit dans son livre, le Communisme face à Dieu,] que la révolution culturelle selon Mao est 

strictement "l'inversion totalitaire de la vie évangélique, de même que la révolution sociale de Marx 

constitue l'inversion totalitaire de la vie trinitaire" » (Jean de Fabrègues, in la France catholique du 

28 mars 1969). 

 

 La lecture des poèmes du jeune Marx donnera le ton, le la, à cette exégèse plutôt 

« iconoclaste » de la doctrine marxiste. Quant au maoïsme, sa délirante contagiosité témoigne d'une 

morbidité intellectuelle inqualifiable : le cas pathologique d'Abimael Guzmán sera étudié dans les 

moindre détails de sa nosographie mentale. Cependant, sur ce « sentier lumineux » de l'exaltation 

spirituelle maoïste, les « grandes figures » de l’intelligentsia françaises n'auront pas été en reste, si 

l'on se remémore les délires d'un Sollers ou d'un Althusser, ce dernier ayant servi de pont à la 

communication de la folie entre la France et l'Amérique Latine. 

 

 Mais remontons ce fil rouge... 

 



La joie mauvaise du Scorpion 

d'après un inédit de Marx 

 

 

 

 L'idéologie, comme l'avait diagnostiqué le jeune Karl Marx, scatologique à souhaits, relève 

de la constipation mentale, de l'occlusion intestinale des idées, de la colique philosophique ! Il faut 

ici, rappelle le futur fondateur de l'idéologie marxiste, un « lavement » (en français dans le texte) pour 

purger les intellectuels de l'accumulation fécale de leurs folles idées. Regardez, bandes d'intellos en 

mal de transit, Marx se foutait déjà, en 1837, de l'état méphitique critique de vos côlons ! Mais où 

lisez-vous que Marx nous parle de tissus adipeux, d'excréments, de tuyauterie intestinale et de dragées 

fuca ?! 

 

 Je citerai Karl Marx en espagnol pour des raisons de traduction, que j'exposerai ensuite ; mais 

écoutons tout de suite le père du marxisme établir la prophétique ordonnance, hilare : 

 

« ¡Greta! ¿Cuántos días hace que no evacúa Bonifacio? ¿No te he ordenado que le hicieras un 

lavement por lo menos una vez a la semana?, pero ¡veo que de ahora en adelante voy a tener que 

ocuparme yo mismo de asuntos de esta importancia! ¡Trae aceite, sal, salvado, miel y una 

lavativa!¡Pobre Bonifacio! ¡Tus pensamientos y meditaciones te obstruyen desde el momento en que 

no puedes exteriorizarlos en forma de palabras y de escritos! ¡Oh, admirable víctima de la 

profundidad de ideas, oh santa obstrucción! »1
 

 

 « Ô sainte constipation ! » 

 

 Marx, à son tour, nous chiera son Kapital ! Mais ne médicalisons pas trop vite son cas. La 

citation, étonnante, et le mot est faible, retient notre attention, forcément. Elle est en espagnol, parce 

que je lis moi-même l'espagnol, un peu, et que le texte n'existe traduit ni en français ni en anglais (un 

scandale pour un texte aussi « capital ») ; remarquons, au passage, pour faire écho à cette traduction 

en espagnol, que le Sendero luminoso aura été la dernière expression historique stomatologique des 

désordres gastro-mao-marxistes... 

 

 Mais resituons ce texte marxien, aussi étrange que cocasse, dans le contexte historique de sa 

genèse : dans les années 1830, Karl se désire écrivain et se lance dans la rédaction de poésies et d'une 

pièce de théâtre, mais aussi d'un roman (comme nous l'avons appris grâce à Ryazanov2). C'est de ce 

dernier qu'est tirée la citation ci-dessus, qui clôt l’œuvre. Le roman est composé en 1837 alors que le 

jeune Karl vient d'entrer à l'université. Le titre en allemand en est Scorpion und Felix. Son titre est 

aussi étrange que son contenu, lui-même aussi étrange que méconnu, comme nous allons le voir. Mais 

en attendant, remontons un peu la piste de ses publications : 

 

 À ma connaissance, le premier à avoir traduit l'unique roman de Karl Marx est un communiste 

révolutionnaire italien, Arturo Peregalli (1948-2001), militant en rupture avec le PCI mais aussi en 

opposition avec les groupuscules maoïstes qui pullulaient à Milan dans les années 70. C'est dans le 

climat quasi insurrectionnel permanent milanais de l'époque qu'il publie cet inédit de l'icône du 

communisme historique : Karl Marx, Scorpione e Felice (La Piramide, Milano, 1970). Le livre passe 

(presque) inaperçu. Peregalli était un historien chevronné des Mouvements ouvriers, sujet qui le 

                                                 
1 Karl Marx, Escorpión y Félix, novela humorística, trad. Carlos Manzaro, Tusquets Editores, Barcelona, 1971. 
2 David Borisovich Ryazanov (1870-1938), né Goldendakh, a fondé en 1920 l'Institut Marx-Engels à Moscou. À partir 

de 1927, il entreprend la publication systématique des œuvres complètes de Karl Marx. Il sera déchu de son poste au 

début des années 30 par Staline et meurt en exil en 1938. Les poèmes du jeune Karl Marx ont été retrouvés dans les 

papiers du Dr Roland Daniels ; au sujet de cette péripétie, lire l'avant-propos de l'éditeur, Ryazanov, « Einleitung », MEGA, 

I.2. 



passionnait et pour lequel il collationnait tous les ouvrages et brochures parus sur le sujet. Il aurait 

déniché l'inédit de Marx aux archives de la Bibliothèque nationale de Brera. De quelle source en 

allemand s'agissait-il, je l'ignore ? On peut, toutefois, lire en ligne, sur le site de la Bibliotheca 

Augustana d'Augsbourg, une version en allemand du texte, mais sans colophon précis susceptible de 

nous aider à remonter à la source d'une édition allemande connue3... Gabriele Pedullà, dans sa préface 

à la réédition italienne de Scorpione e Felice parue en 2011 chez Riuniti, mentionne la date de 1929 

pour première parution du texte, mais sans donner plus de précisions. Ce n'est qu'après une longue 

enquête, avec la « MEGA » découverte de l'étude de Johnston, que je relevais la cotte exacte du 

Scorpion4 : Einige Kapitel aus Scorpion und Felix: humoristischer Roman, MEGA, I.2, 76-89. Ceci 

dit, je maintiens pour le moment, dans le courant de mes recherches, que c'est Peregalli qui a sorti de 

l'oubli LA chose pour l'édification du grand public italien. Quant à la version espagnole de 1971, dont 

j'ai tiré une citation, c'est à partir du « texte » d'Arturo Peregalli qu'elle a été établie, soit traduite 

directement de l'italien, ce que je ne crois pas, soit plus sérieusement de l'« original » en allemand qui 

aurait été prêté par Gianni Toti, rédacteur en chef de la revue Carte Segrete et inventeur de la 

« poetronica » au poète mexicain Sergio Pitol, alors directeur de collection chez Tusquets à Barcelone, 

et qui se chargera de l'édition du roman en langue espagnole : Karl Marx, Escorpión y Félix, novela 

humorística (trad. Carlos Manzaro, Tusquets Editores, Barcelona, 1971). Sergio Pitol n'est pas un 

« petit poète » : il a reçu le Prix Cervantes en 2005 ! Donc, cette affaire littéraire autour des écrits de 

jeunesse de Karl Marx est très sérieuse, bien que son roman ne le soit pas : 

 

 « Si l’on est tenté de se débarrasser rapidement des juvenilia de Marx en les considérant 

comme un exercice de jeunesse sans suite, il est important de rester prudents surtout en ce qui 

concerne le texte le plus significatif de cette période d’expérimentations littéraires : un morceau de 

roman écrit dans les premiers mois de 1837 dont le titre est quelque peu mystérieux au premier abord, 

Scorpion et Félix (des noms des deux protagonistes), et qui est resté inédit jusqu’en 1929. À chaque 

fois qu’il a été publié, ce libellé singulier a jeté ses éditeurs dans l’embarras. Ces derniers ont essayé 

de se prémunir contre les acheteurs en soutenant que – malgré les apparences – les pages du volume 

contiennent l’"édition intégrale" du texte de Marx. Pourquoi un tel avertissement ? Il suffit de 

feuilleter le roman pour s’apercevoir tout de suite quelle est la difficulté que l’on essaie de contourner 

par cette mise au point. Scorpion et Félix commence au chapitre X du premier et (à vrai dire) seul 

livre, par une allusion explicite à ce qui vient de se passer dans le chapitre précédent ; on passe ensuite 

au douzième chapitre et au sixième, au dix-neuvième, au vingt-unième… quelque chose manque, 

pense d’emblée le lecteur : le texte a été coupé, ou du moins il est incomplet. Bien évidemment, 

puisque Marx n’a jamais publié son livre, rien n’empêche de croire qu’au moins une partie de ces 

"trous" auraient été remplis, mais, une fois la lecture terminée, on a plutôt l’impression que ces 

lacunes (ou du moins une partie d’entre elles) faisaient partie du plan de Scorpion et Félix depuis le 

début. Nous sommes aux prises, autrement dit, avec un texte délibérément extravagant : une histoire 

qui n’a pas de véritable commencement et qui ne mène à aucune conclusion, un livre 

exceptionnellement digressif, dans lequel chapitre après chapitre le narrateur multiplie les faux 

indices et cultive des attentes pour mieux les décevoir. Un roman conçu délibérément pour n’aboutir 

nulle part [je souligne], pour se perdre dans une série virtuellement infinie de gloses, de corrections, 

d’exemplifications et de discussions qui surgissent à chaque page dans la mince intrigue, en freinant 

tout développement narratif par un discours sur les bienfaits présumés du principe du majorat depuis 

peu réintroduit par le gouvernement prussien, par une parodie de l’empirisme de Hume ou par un 

                                                 
3 http://www.hypallage.fr/assets/hypallage_augustana.pdf 
4 William M. Johnston, « Karl Marx's Verse of 1836-1837 as a Foreshadowing of his Early Philosophy », in Journal of 

the History of Ideas, vol. 28, n°2 (Avr.-Juin 1967), University of Pennsylvania Press. Ndl : MEGA est l'abréviation usitée 

pour [Karl] Marx, [Friedrich] Engels, [Historisch-kritische] Gesamtausgabe, Abteilung. C'est le titre en allemand du 

travail gigantesque d'édition des œuvres complètes de Marx et Engels entrepris par Ryazanov dans les années 20-30. 

http://www.hypallage.fr/assets/hypallage_johnston.pdf 

http://www.hypallage.fr/assets/hypallage_augustana.pdf
http://www.hypallage.fr/assets/hypallage_johnston.pdf


long excursus philologique sur les possibles étymologies (toutes absurdes) du nom de l’un des 

personnages, le tailleur Merten… »5
 

 

 Nous voilà bien renseignés sur les intentions de l'auteur... Den Holzweg der Holzwege ! « Le 

Chemin des chemins qui ne mènent nulle part », comme le clamait haut et fort de son temps Althusser 

pour qualifier la philosophie marxiste à laquelle il rendait gloire d'avoir perdu l'homme en route ! 

 

 Quant au style, il est à des années lumières du « Réalisme socialiste » de la littérature marxiste 

officielle ayant eu cours en ex-URSS : 

 

 « À la limite, si vraiment Marx était l’auteur de ces pages embarrassantes, il fallait supposer 

que dans les années suivantes il s’était ravisé, car l’homme qui avait écrit le Capital ne pouvait pas 

être le même que celui qui s’était amusé à se moquer du lecteur avec une série désordonnée de 

parodies, de jeux de mots et de "bouffonneries transcendantales". L’existence d’un État socialiste 

impliquait également l’affirmation d’une seule et unique interprétation légitime de la leçon de Marx : 

jusqu’à ce qui concerne les questions littéraires. La révolution était une chose sérieuse, et même celui 

qui se consacrait à l’étude des romans ne devait pas perdre de temps avec de telles futilités. Après 

avoir résolu le scandale, en reléguant Scorpion et Félix aux épreuves juvéniles (comme dans toute 

hagiographie qui se respecte, Marx aussi avait droit à une jeunesse d’erreurs, dont il devait se racheter, 

une fois l’appel reçu), c’était le moment de passer au règlement de comptes avec tous ceux qui 

s’étaient permis de formuler une conception des rapports entre politique et littérature différente de 

celle qui était dominante sous Staline. »6
 

 Je crois surtout qu'il s'agissait de faire disparaître définitivement les traces 

« méphistophéliques » du jeune écrivain Karl Marx. Et pour cause : parmi ces « juvenilia » poétiques, 

je ne résiste pas à l'énorme provocation, lecteur, à ce stade de la colique artistique du jeune Marx, de 

frapper d'incrédulité votre jugement, en citant le poème intitulé « Le Violoneux »7. Je vous donne à 

écouter le barde de 1837 en plein délire anachronique Trash-metal : 

 

« Le violoneux racle les cordes, 

Ses cheveux châtains sont en batailles, 

Il porte épée à son côté, il est drapé  

Dans un ample habit plissé. 

 

— Violoneux, d’où te vient cette fureur de jouer ?  

Pourquoi jettes-tu ces regards farouches à l’entour ?  

Pourquoi ton sang bouillonne-il comme la houle ?  

Tu vas déchirer ton archet ! 

 

[...] 

 

— Eh quoi ? d’une main sûre je plonge  

Mon épée noire de sang dans ton âme. 

 

Cet art, que Dieu rejette et qu’il ignore,  

Des fumées de l’Enfer me monte à la tête, 

                                                 
5 Gabriele Pedullà, préface à l'édition italienne de Karl Marx, Scorpione e Felice. Romanzo umoristico, Editori Riuniti, 

Roma, 2011, trad. Cecilia Benaglia pour la revue marxiste en ligne Période, (16/02/2015), sous le titre : « Tendance Karl. 

Autour d'une tentative romanesque de Marx ». 
6 Ibid. 

7 Ce poème est aussi connu sous le titre le Ménestrel. Le titre original en allemand est : Der Spielmann. 



Jusqu’à m’ensorceler, à dérégler mes sens :  

Avec Satan, j’ai fait affaire, et depuis lors, 

 

C’est lui qui dicte les notes, lui qui bat la mesure... 

Et moi, tout entier possédé, plus fou encore, 

je joue la marche de la mort, 

Je la joue sombre, je la joue claire  

À rompre cordes et archet, à me fendre le cœur. »8
 

 

 Interloqué ? Toujours dubitatif ? Quand même un peu mal à l'aise devant cette image de rock 

star déjantée du futur père du matérialisme dialectique ? Il y a de quoi... 

 

 Mouais... Bof... C'est un peu gros, avez-vous déjà estimé ? Certes, parmi nos adolescents 

boutonneux beaucoup traversent une période gothique ou Black metal, et vont courir à la Hellfest de 

Clisson pour être un temps possédés... par les décibels. Mais tous, plus tard, n'écriront pas le Manifeste 

du Parti communiste ! avec les suites que nous lui avons connues... 

 

 Ne serais-je pas, à l'instar d'une grenouille de bénitier, en train de surévaluer la menace en 

l'estimant d'origine surnaturelle ? Je vous en laisse juge... 

 

 Permettez-moi, toutefois, d’enfoncer le clou en vous présentant maintenant la pièce de théâtre 

du jeune Karl. Nous avons survolé le roman et un poème, intéressons-nous au dramaturge. 

 

 Karl Marx, dans une lettre du 10 novembre 1837 adressée à son père, et dans laquelle il lui 

fait part de ses créations littéraires, outre le fumeux Scorpion und Felix, mentionne également la 

rédaction d’un drame fantastique : Oulanem. De la pièce en question ne nous est parvenu qu’un seul 

acte9, soit que Marx n’en ait conservé que ce fragment, ayant détruit le reste, jugé compromettant ou 

tout simplement mauvais, soit qu’il ait commencé par écrire l’acte II puis laissé le tout en plan sans 

pouvoir jamais en raccorder le second morceau au reste ; à moins, encore, que la pièce ne soit en fait 

complète, ce qui ne s’avérerait pas si étonnant que cela sachant le décousu volontaire de la mise en 

chapitres de son roman. Mais le plus invraisemblable, c’est que Marx ait conservé le seul acte décisif, 

tel un talisman maudit, comme preuve irréfutable de son pacte avec les puissances infernales. Jugeons 

plutôt de cela par la lettre même du texte incriminé : 

 

« Ah, je dois m'attacher à une roue de flammes 

Pour entrer dans la ronde des délices éternelles ! 

Y aurait-il alentour un gouffre dévorant, 

Je m'y précipiterais au risque de détruire tout monde 

Qui se serait dressé entre lui et moi ! 

[…] 

Mais, emporté ainsi sur le fleuve de l'Éternité, 

Mugissant folle chanson à l'adresse du Créateur, 

Le dédain railleur au front ! Le feu du soleil pourrait-il l'effacer ? 

Ô présomptueuse malédiction dans cette âme contrainte à l'exil ! 

[…] 

                                                 
8 Karl Marx, Poésies, L'insomniaque éditeur, collection « petites insomnies », traduction de l'allemand par Hélène Fleury, 

Évelyne et Geneviève Lohr, 2015. La référence de l'original en allemand est MEGA, I.2, 57. Il est à noter que Marx a 

publié une version légèrement remaniée de ce poème in Athenäum : Zeitschrift für das gebildete Deutschland (Berlin, 21 

janvier 1841) ; le journal en question fit place dans ses colonnes à deux des « vers libres » (Wilde Lieder) du jeune poète. 

Ils apparaissent au regard de l'Histoire comme les deux premiers textes de Marx officiellement publiés et donnés à 

connaître au public. Quelle entrée en matière ! 
9 « Szenena us Oulanem: Trauerspiel », in MEGA, I.2, 59-75. 



Les mondes s'en saisissent et sont emportés, 

Chantant la mélodie funèbre de leur propre mort, 

Et nous, singes d'un dieu froid, 

Nous ne cessons de réchauffer amoureusement le serpent 

Dans notre sein, avec des efforts prodigieux, 

Afin qu'il se dresse du haut de sa grandeur universelle 

Et nous considère en se gaussant de nous ! 

Et la vague, lassée d'épuiser le dégoût, 

Gronde sans fin dans notre oreille ! 

Alors vite, les dés sont jetés, c'en est fini, 

Détruit ce que la poésie menteuse imagina, 

Et que s'achève dans la damnation 

Ce qu'engendra la malédiction. »10
 

 

 Voici encore un extrait d'Oulanem, issu d'une autre traduction : 

 

« Mais j’ai le pouvoir, avec mes bras, 

De vous écraser et de vous broyer 

Avec la force d’un ouragan, 

Tandis que pour nous deux l’abîme s’ouvre béant dans les ténèbres. 

Vous allez y sombrer jusqu’au fond, 

Je vous y suivrai en riant, 

Vous susurrant à l’oreille : 

"Descendez, venez avec moi, mon ami !" »11
 

 

 Voilà où mène le Sendero luminoso, le Holzweg... Le Sentier est dit lumineux, mais d'une 

lumière curieuse, trompeuse, gnostique, celle de Lucifer, dont le nom signifie « Porteur de lumière », 

et qui, pour guide paradoxal, saura conduire à leur destination finale ceux qui arpentent ses sentes 

jusqu'en Enfer. 

 

 Mais la transposition du drame d'Oulanem à un pacte satanique réellement consenti par Marx 

peut n'être qu'une projection théologique ahurissante. En effet, il faut pour admettre le lien admettre 

l'existence du Démon. Permettez-moi, pour restituer au diable ses oripeaux, de vous citer Benjamin 

Fondane, le plus profond des spécialistes de Baudelaire. Sa démonstration vaut pour être irréfutable, 

puisqu'elle dénonce tous nos paradigmes, et que, s'il fallait rejeter un seul langage, autant les rejeter 

tous : 

 

 « L’existence de Tōkyō se prouve empiriquement, celle de l’identité – métaphysiquement – 

celle du point – mathématiquement – mais aussi celle du Diable – théologiquement. Il est impossible 

de prouver le Diable empiriquement, cela est vrai ; mais aussi impossible que de prouver l’existence 

de Paris mathématiquement ou théologiquement. Chaque méthode pose un langage et par là un 

mystère ; toute chose débute par un mythe. Le péché originel n’est donc pas davantage un mythe que 

la matière, l’énergie ou l’atome. »12
 

 

 Mais il y a plus encore : un autre indice, qui trahit, tout de même, chez le jeune Karl une 

pratique particulière, dont les us et coutumes, tout du moins, ne lui sont pas inconnus, ce qui me suffit 

pour suspecter qu'il est concerné personnellement. Dans son cas, je n'hésite pas à prononcer avec 

René Guénon le terme de « Contre-initiation ». L'inversion des saints noms est la marque, la griffe 

                                                 
10 Karl Marx, Oulanem, in Poésies, L'insomniaque éditeur, collection « petites insomnies », traduction de l'allemand par 

Hélène Fleury, Évelyne et Geneviève Lohr, 2015. 
11 Karl Marx, Oulanem, cité par Robert Payne, in The Unknown Karl Marx, New York University Press, 1971. 
12 Benjamin Fondane, Baudelaire et l'expérience du gouffre, 1942. 



allais-je écrire, du satanisme ; or (changé en plomb), Oulanem n'est pas autre chose (comme nous l'a 

révélé Wurmbrand) que le renversement du nom d'Emmanuel, le Christ en personne, « Dieu parmi 

nous », ce que signifie le nom en hébreu (dans son bon sens). Cette pratique du jeune Karl aura 

également contaminé la dialectique du Marx philosophe politique : « J'ai parlé plus haut de l'inversion 

des noms comme procédé de la magie noire. Or les inversions sont tellement ancrées dans la pensée 

de Marx qu'il en fait usage partout. Au livre de Proudhon Philosophie de la misère il répond par un 

autre qu'il intitule La misère de la philosophie. "Il nous faut employer, dit-il, au lieu de l'arme de la 

critique, la critique des armes", etc. »13. Cet état d'esprit d'inversion des valeurs est implicite dans la 

démarche philosophique de Marx et imprègne jusqu'à la tournure de sa pensée, modèle ainsi ses 

expressions et trahit l'archétype fatal de sa source. Le résultat est que LA chose va contaminer aussi 

(plus ou moins consciemment selon les cas, qu'il resterait à éclairer) la pratique politique tirée de ses 

écrits : « Les régimes communistes ont pratiqué le "mensonge  déconcertant"14  qui renverse les 

critères du réel et de la raison, affirme que le "noir est blanc", que l'agresseur est l'agressé, que la 

dictature est démocratique, produisant des effets de déstabilisation et de sidération du sens commun 

qui a du mal à admettre qu'il soit possible de dénier la réalité à ce point. »15
 

 

 Ce que je cherche à signaler ici, c'est que la pensée, sa pratique, sont infestées. « Le 

communisme est avant tout une corruption interne radicale de l'homme », disait Jacques Ellul, qui fut 

un des plus solides historiens de la pensée marxiste, et le tout premier à en avoir assuré un exposé 

systématique de la philosophie à l'université, à telle enseigne que de jeunes militants marxistes 

venaient s'en instruire en suivant ses cours. « Le communisme est une corruption interne radicale de 

l'homme. »16 Jacques Ellul parvenait à ce constat sans avoir eu connaissance des poèmes sataniques 

de Marx, il le déduisait des arcanes de sa pensée, qui sent « généreusement » le souffre du gouffre 

dont elle fut tirée. 

 

 « Cet art […] Des fumées de l'Enfer me monte à la tête » (le Violoneux). 

 

 Mais arrêtons-nous là : cela devient fastidieux et pénible. 

 

 

 

                                                 
13 Richard Wurmbrand, Karl Marx et Satan, Apostolat des éditions, 1976. 
14 formule empruntée au titre du livre de l'agent du Komintern A. Ciliga : Au pays du mensonge déconcertant, 1938. 
15 Jean-Pierre Le Goff, sociologue, lui-même ancien maoïste, in Le Figaro du 16/04/2015. 
16 Jacques Ellul, À temps et à contretemps. Entretiens avec Madeleine Garrigou-Lagrange, 1981. 



« Deng Xiaoping est un chien ! » 

ou la postérité du Petit Livre rouge 
 

 

 

 En mai 68, une partie de la jeunesse française rêvait chinois. On pouvait lire sur les murs de 

Paris : « Mao Tsé Toung Wam Wam Suyn (qu'il vive 2000 ans !) »17
 

 

 Le Petit Livre rouge de Mao avait bonne presse, alors : 

 

 « De janvier à avril 1967, quel fut le second best-seller dans les librairies françaises ? Le Petit 

Livre rouge de Mao, avec 150 000 exemplaires vendus en quatre mois. Ce chiffre ‒ ahurissant ‒ est 

cité par François Hourmant [dans son livre les Années Mao en France. Avant, pendant et après Mai 

68, éd. Odile Jacob, 2018]. »18
 

 

 Depuis lors, beaucoup d'eau a coulé sous les ponts de Seine et du Yangzi Jiang... 

 

 

 

 Cela remonte à 2002, si mes souvenirs sont exacts. Je suis assis sur le trône, chez un de mes 

collègues de travail. Éprouvant quelques difficultés à « démouler un bronze », je jette à la ronde un 

regard maussade, le reste du corps fondamentalement immobilisé et le ventre encore trop paresseux. 

Il y a là un vieux tas de journaux. Je tends le bras et je déniche, entre un VSD et un Écho des savanes, 

                                                 
17 Cour du Lycée Buffon, cité in les Murs ont la parole, éd. Tchou, 2007. 
18 Jean Sévilla, « Délires maoïstes » in le Figaro Magazine, 02/03/2018. 



le numéro affriolant, pensai-je, d'un Newlook, magazine mixant érotisme soft et reportages chocs. 

Passées quelques photos « artistiques » de nus, je tombe sur un article dont les illustrations me font 

aussitôt perdre le peu de turgescence acquise... Que vois-je ? La première photographie montre des 

cadavres de chiens pendus en pleine ville à des réverbères ! Les clichés sont en noir et blanc. Où cela 

s'est-il passé ? Le commentaire indique Lima, au Pérou, comme lieu du drame, tandis que l'article 

explique que par cet acte de pendaisons canines, aussi atroce qu'inexpliqué, le Sentier lumineux s'est 

fait connaître pour la première fois en 1980 aux habitant de la capitale péruvienne. Cette entrée en 

matière m'apparaît déraisonnable et sordide. J'en reste interloqué. 

 

 Me reviennent en mémoire le nom de Guzmán et l'épopée sanglante du parti maoïste péruvien. 

Les mots « Sentier lumineux » resplendissent aussi d'une aura encore plus étrange à la lueur lugubre 

de cette nouvelle information inouïe. Je suis alors, mais je ne le sais pas à ce moment-là précis, victime 

du symptôme de Rachō, surévaluant le degré de fantastique de l'événement révélé par la photographie 

des chiens pendus. Il me faudra attendre quinze ans pour comprendre ce que signifiait « bassement » 

cette mise en scène macabre. Je m'explique, je vous explique... 

 

 Il m'était difficile de demander à mon collègue de repartir avec son Newlook... J'abandonnais 

aux gogues la pièce à conviction. Petit clin d’œil en passant au jeune Marx, ‒ « oh, sainte 

constipation ! » ‒, le désagrément passager avait permis d'ouvrir mon esprit sur une réflexion qui sera 

fructueuse... beaucoup plus tard. Nous sommes en 2019 lorsqu'une photo de chien pendu à Lima refait 

surface devant mes yeux au détour d'un forum de discussion hispanophone ; l'un des membres 

interroge les autres au sujet du curieux cliché : on distingue en arrière plan des citadins éberlués en 

train d'observer un policier, très grand, dans sa tentative d'escalade d'un réverbère pour y détacher un 

chien ! Autour du cou de la pauvre victime animale, il y a un fil de fer et une pancarte en carton. Une 

ondulation déforme en partie ce qui est inscrit sur la pancarte blanche, mais on lit très nettement les 

lettres foncées suivantes : « TE... PING » ; et plus difficilement celles intermédiaires : « ...IA... ». Le 

rébus peut-être reconstitué de la sorte, avec un grossissement de l'image et un long temps 

d'observation : « TE...G...IA...PING ». Avez-vous deviné ? Non, il ne s'agit pas d'un mot en espagnol, 

mais d'un nom propre... chinois. 

 

 La réponse est donnée sur le forum internet hispanophone à la suite de la photo préalablement 

postée pour interprétation : « ¡Deng Xiaoping es un perro! »19 

 

 Mais qu'est-ce que c'est que ces chinoiseries ! Seul lien logique avec le Sendero péruvien : le 

mouvement se déclarait maoïste, d'obédience communiste chinoise. Mais pourquoi Deng (ou Teng) 

Xiaoping ? En 1980, à la date des pendaisons de chiens errants dans les rues de Lima, Deng Xiaoping 

est le maître incontesté de l'Empire du milieu, le Président de la République Populaire de Chine, le 

« Petit Timonier », successeur du « Grand Timonier », le mythique Mao Tsé Toung, son ancien 

compagnon de route depuis les années 20. Mao est mort en 1976 ; Deng Xiaoping, pragmatique et 

visionnaire, a mis fin à la Révolution culturelle et ouvert la Chine communiste à l'économie de 

marché... C'est la fin de la révolution permanente voulue par Mao et le début de l'édulcoration 

dialectique de la « pureté » doctrinale de la lutte de classes. Abimael Guzmán, en maoïste convaincu, 

ne peut admettre cela ! 

 

 Oui, certes, cela explique le nom sur la pancarte et, par assimilation au « chien », l'insulte faite 

au dirigeant chinois en place à... Pékin. Mais s'agit-il d'une simple insulte ? Estimez plutôt la suite, 

avec cette révélation sur les mesures et pratiques politiques drastiques en vigueur dans les organes 

naissants du PCC : 

                                                 
19 « Policía de la Guardia Civil baja a un perro colgado de un poste ubicado en el cruce del jirón Moquegua con la 

avenida Tacna », photographié par Carlos Bendezú pour la revue Caretas (26/12/1980). Cette image fait actuellement 

partie de l'exposition photographique Yuyanapaq que l'on peut voir au Museo de la Nación jusqu'en 2026. Source : 

Rossdela Heredia, Pasó en Lima (29/11/2018). 



 

 « De retour à Shanghai, en novembre 1928, Zhou Enlai préside à la transformation du service 

de protection, rebaptisé "Section spéciale du Comité central" (Zhongyang Teke), chargé de réaliser le 

"travail d'opérations spéciales" (Tewu Gongzuo). Pour en superviser les missions aux côtés de Zhou, 

le "magicien" Gu Shunzhang sort de sa boîte un ancien marinier du nom de Xiang Zhongfa, issu du 

royaume des ombres car il a été chef d'une triade, société secrète traditionnelle, la Bande rouge (Hong 

Bang), rivale de la Bande verte [ralliée, elle, au Kuomintang, le parti nationaliste de Chiang Kai-shek, 

à la fois en lutte contre les Seigneurs de la guerre, les Japonais et les Communistes]. Ce service, le 

Teke, implante des bases secrètes à travers toute la Chine, y compris à Hong Kong. Mais Shanghai 

reste le centre de la guerre secrète. Et comme me l'a confirmé un spécialiste chinois, les hommes du 

renseignement en 2008 estiment, non sans nostalgie, qu'il faut voir dans leurs services actuels une 

filiation directe de l'organisme fondé à cette époque par Zhou Enlai. Le Teke se décompose en quatre 

sections : la première section assure la protection rapprochée des dirigeants, leur choisit des 

logements "conspiratifs" où ils peuvent séjourner ou organiser leurs réunions ; la deuxième dirige le 

renseignement et le contre-espionnage ; la troisième, la "Garde rouge", est un escadron de choc dont 

l'avant-garde est "le groupe d'extermination des chiens errants" (Dagou Dui) qui élimine les traîtres ; 

enfin, la quatrième section s'occupe des communications. Dès cette époque, le Teke devient, sous 

l'impulsion de Kang Sheng, plus particulièrement chargé de la sécurité, une police secrète qui a pour 

objectif la surveillance des membres de son propre parti. »20
 

 

 Abimael Guzmán, le fondateur du Sentier lumineux, se revendique ainsi, en pendant les chiens 

errants des rues de Lima, membre du Dagou Dui. Il a fait deux voyages en Chine, en pleine 

Révolution culturelle. Le stage nous semble, à l'enseigne du message explicite de « l'extermination 

des chiens errants », avoir été poussé sous la houlette des sbires de Kang Sheng, qui était encore 

maître des espions du Parti sous Mao ! La pendaison des chiens en 1980 à Lima n'a donc rien 

d'improvisé ni de fantasmatique dans l'idée : elle signifie dans le langage codé de la terreur maoïste 

que les traîtres à la cause, les déviants, les suspects de dérive « droitière » sont des « chiens errants » 

à exterminer. Le message n'est occulte que pour les badauds limaniens en pantalons patte-def qui 

assistent, sidérés, à cette scène où un policier dépend un chien avec une pancarte au cou mentionnant 

un nom exotique : 

 

 « Deng Xiaoping est un chien ! » 

 

 Le gouvernement péruvien n'imaginait certainement pas la prise de tête politico-économique 

qui allait résulter pour le pays de cette dédicace « sino-céphale » du 26 décembre 198021. Une guerre 

terroriste idéologiquement « merdique » venait de commencer au Pérou pour dix années... Elle fera 

70 000 victimes. Une paille, me direz-vous, en regard des scores obtenus par Mao ! 

 

 « Pour en revenir au problème de la responsabilité, xx et xxx ont leur part de responsabilité. 

Mais le premier responsable, c'est moi... Ce chaos a pris des proportions gigantesques, et j'en porte la 

responsabilité. C'est quand on a bien chié et bien pété, que le ventre se sent soulagé. » (Mao)22 

 

 Bon, tirons un peu la chasse sur tout ça ! C'est ce qu'a dû se dire Deng Xiaoping en arrivant 

au pouvoir à la suite du Grand Timonier, « Soleil rouge de la Terre rouge du Peuple rouge ». Lire, 

pour s'en édifier, l'Ode au soleil rouge entonnée par les Gardes rouges durant la Révolution culturelle... 

Par prudence, il fallait pour le moins prendre un peu de distance avec tout cela. Tirons sans bruit un 

trait d'oubli sur ce fracassant délire. Deng Xiaoping hésita d'autant moins que son propre fils en 

                                                 
20 Roger Faligot, les Services secrets chinois de Mao à nos jours, nouveau monde éditions, 2010. 
21 Le 26 décembre est le jour anniversaire de la naissance de Mao. Rien n'est dû au hasard dans cette mise en scène. 
22 « Notre échine s'est fortifiée », Intervention à la conférence de Lushan, 23 juillet 1959, cité in les Trois Années noires, 

Mao Zedong, 1959-1962, éditions le Sycomore, 1980. 



fauteuil roulant lui rappelait sans cesse que les Gardes rouges l'avait défenestré quelques années plus 

tôt !... 

 

 Mais n'oublions pas pour autant « notre Fouquier-Tinville andin », furibard, qui dénonce les 

« réformes capitalistes » et le « révisionnisme kroutchévien » du Petit Timonier. Abimael a-t-il, d'un 

strict point de vue orthodoxe marxiste, raison de condamner à mort Deng Xiaoping ? Pour juger sans 

équivoques dialectiques du cas du plus haut dirigeant chinois alors au pouvoir et contre lequel 

Guzmán éructe toute sa haine doctrinale, il me paraît honnête d'aller aux textes. Que dit en ces années 

80 le « Petit Joufflu », comme l'on surnomme Deng en Chine. Il se trouve que j'ai entre les mains ‒ 

ma bibliothèque est iconoclaste et imparable ! ‒ la quintessence des discours prononcés par Deng 

Xiaoping entre 1982 et 1992. Il s'agit de la première traduction officielle en français des Textes choisis 

de Deng Xiaoping aux Éditions en Langues étrangères (Beijing, 1994). J'ai trouvé ce livre, imprimé 

en République populaire de Chine, avec des ex-libris en caractères chinois au tampon encreur bleu et 

rouge, dans le bac à dons de la médiathèque d'un petit bourg de Loire-Atlantique ! Le hasard étant 

pour le moins malicieux, je me dis qu'il serait temps d'en faire amplement usage pour la première fois 

maintenant. Citons donc le « Petit Joufflu » dans le corps même de sa pensée figée sur le papier pour 

y déceler la moindre trace éventuelle de « révisionnisme » : 

 

 « Après l'élimination de la bande des Quatre, le principal responsable au niveau du Comité 

central [ndla : mais qui est-ce donc ?], non content de poursuivre une ligne politique "de gauche", a 

avancé une ligne idéologique erronée en prônant le "double soutien inconditionnel". J'ai déjà dit à 

plusieurs reprises que si le président Mao avait été parmi nous, il n'aurait sûrement pas approuvé ce 

slogan [ndla : Deng fait parler les morts ! Il tourne spirite et tremble comme un Quaker...], qui n'a 

rien à voir avec le marxisme-léninisme et la pensée de Mao Zedong. Si cette théorie avait été 

appliquée, je n'aurais pas pu reprendre mes responsabilités, pour ne parler que de cela. J'ai dû attendre 

jusqu'en juillet 1977, c'est-à-dire neuf mois après la chute de la bande des Quatre, pour pouvoir 

reprendre mes activités au sein du Comité central. Une fois sorti de l'ombre, j'ai proclamé que 

l'essentiel de la pensée de Mao Zedong tenait dans la recherche de la vérité à partir des faits. Dès lors, 

le débat sur la pratique en tant que critère unique de la vérité était lancé. [...] La bande des Quatre 

s'est époumonée à défendre un socialisme pauvre, un communisme pauvre. On a prétendu, comble 

de la bêtise, que le communisme était surtout une chose de l'esprit. Nous affirmons, pour notre part, 

que le socialisme n'est que la phase initiale du communisme. Un pays sous-développé qui veut bâtir 

une société socialiste ne peut arriver du jour au lendemain à extirper la pauvreté. Il lui faut de longues 

années pour porter sa production au niveau des pays capitalistes industrialisés. »23
 

 

 Ah ça, des chinoiseries, vous allez en manger ! La faute à Abimael et à ses pancartes 

cryptiques ! Pour y voir un peu plus clair, il va nous falloir dire ce que sont le « double soutien 

inconditionnel » et cette bande des Quatre. Mais avant même cela, il est nécessaire d'identifier celui 

que Deng ne nomme pas mais désigne silencieusement comme « le principal responsable au niveau 

du Comité central ». Genre : au Comité central, il y a un type, dont on ne prononce pas le nom mais 

qui dirige en maître ! Sacré dévoilement obscur, à l'évidence ! Faut dire que ce dirigeant « occulte » 

n'était pas n'importe qui avant d'être écarté du pouvoir. À la date du propos de Deng ici rapporté, cela 

ne fait qu'une année que l'énergumène a été évincé, aussi la prudence reste-t-elle de mise alors que 

les discours afférents sont ciselés sur mesure pour dénoncer sans calomnier... Mais quelle est cette 

ombre portée qui impressionne et fait toujours craindre le surgissement de la figure tutélaire de Mao ? 

Eh bien, c'est celle de la légitimité de l'héritier le plus proche possible du Timonier : son propre fils ! 

 

 « Hua Guofeng, dont le nom signifie "Avant-garde de la Chine", a été imposé au parti de 

manière étrange et pour une raison jamais admise officiellement. La rumeur en a circulé au point 

                                                 
23 « Développer d'un seul cœur l'économie nationale », extrait de l'entretien que le camarade Deng Xiaoping eut avec le 

secrétaire général du Comité central du Parti de Travail de Corée Kim Il-Sung, alors en visite en Chine, 18 septembre 

1982 (in Textes choisis de Deng Xiaoping, Éditions en Langues étrangères, Beijing, 1994). 



qu'on a toutefois évoqué une injonction spéciale imposée par Mao avant sa mort, un peu à la façon 

dont Lénine avait souhaité dans son testament qu'on écartât Staline du Bureau politique du PC russe. 

Là, c'est le contraire : l'un des personnages les plus insignifiants du parti serait devenu [à la demande 

expresse de Mao] le dauphin à la place du dauphin Lin Biao. "Contrairement à ce qu'on a souvent dit, 

Hua Guofeng n'est pas n'importe qui, me précise un spécialiste français qui a enquêté sur ce sujet en 

Chine. Je suis parvenu à la certitude qu'il était le fils naturel du Grand Timonier. Ce qui explique non 

seulement sa ressemblance physique, son rôle dans le Hunan, province natale de Mao, sa promotion 

inexpliquée au rang de ministre de la Sécurité puis à celui de président, tout cela à la suite d'une clause 

secrète que seul connaissait un petit nombre au sein du bureau politique". Résumons : cela 

expliquerait qu'on ait du mal à savoir dans quelles conditions Hua est né sous le nom de Su Zhu, ou 

peut-être de Liu Zhengrong dans le Shanxi, en 1920 ou peut-être en 1921 ; et comment, selon la 

légende, enfant illégitime, voire orphelin, il a rejoint la Longue Marche à l'âge de 14 ans. À ma 

connaissance, c'est l'un des rares chefs d’État, avec le Coréen Kim Il-Sung dont on ne connaît pas 

vraiment les origines. »24
 

 

 Enfin, Hua Guofeng, après avoir succédé à son père pour un court mandat à la présidence du 

Comité central du PCC, est « démissionné » en juin 1981 à cause de son « gauchisme » avéré ! Le 

pouvoir communiste héréditaire n'est donc pas qu'une « anomalie historique » nord-coréenne... Et le 

Marxisme serait une science... génétique (rires jaunes !). Mais ne perdons pas notre fil(s) prodigue en 

informations. Reprenons, avec le concept idéologique de « double soutien inconditionnel »... Quelle 

est cette horreur « gauchiste » rejetée tel un vomito par Deng ? Le « double soutien inconditionnel », 

c'est « soutenir résolument toutes les décisions du président Mao et soutenir invariablement toutes ses 

directives »25. En réponse à un tel éditorial « gauchiste », Deng écrira le 10 avril 1977 au Comité 

central que la pensée de Mao ne peut être envisagée que comme un système intégral, excluant toutes 

les théories, modes d'action, mesures politiques ou slogans indigestes autonomes, les réduisant au 

silence par une « synthèse par le haut ». Ce qui est condamné, c'est de s'en tenir mot pour mot à la 

pensée de Mao. Sans condamner explicitement Mao, Deng et le Parti nouvellement à sa botte 

condamnent de la sorte le « maoïsme »26. Mais est-il génétiquement encore marxiste celui qui déclare 

que le communisme n'est plus un idéal à atteindre ? Car, selon Deng, « on a prétendu, comble de la 

bêtise, que le communisme était surtout une chose de l'esprit », alors que désormais il fallait se 

contenter d'un peu de socialisme pragmatique pour avancer ! Exit la foi en un avenir meilleur et adieu 

au moteur de la lutte qu'est l'espérance d'y parvenir rapidement. Foi et espérance révolutionnaires ne 

seraient plus de mise ?... N'était-ce déjà pas le cas entre le jeune Marx des Manuscrits de 1844 et 

l'auteur du Kapital, entre l'idéaliste romantique révolutionnaire et le technicien de la révolution à 

prétentions scientifiques ? Cette coupure épistémologique, dont Althusser dépistait le gouffre 

séparant les deux Marx, Deng Xiaoping n'essaye-t-il pas d'en réduire la fracture chez Mao lui-même, 

cherchant à magnifier, a contrario, l'impeccable stratège de la Longue Marche tout en minimisant la 

portée idéologique de ses délires collectivistes et culturels à marche forcée des années 60-70 ? 

 

 Poursuivons, maintenant, avec la bande des Quatre, si vous le voulez bien. Il s'agit d'un gang 

de personnes, quatre, ‒ jusque-là tout va bien ‒, dont la mort de Mao en 1976 a rendu l'épuration 

politique au sein du Parti possible. Leur arrestation par les commandos de l'unité spéciale 8341 a lieu 

en octobre 1976, un mois seulement après l'enterrement du Grand Timonier. Qui sont ces quatre 

malandrins (oups, j'allais écrire « mandarins » !) que l'on accuse d'avoir été les animateurs maléfiques 

de la Révolution culturelle, quatuor infernal de la dérive « gauchiste », toujours plus excessive que le 

Parti dans son interprétation hasardeuse des paroles incandescentes du « Phare de la pensée »27 ? Qui 

sont donc ces quatre dingues dénoncés et condamnés par Deng ? 

                                                 
24 Roger Faligot, les Services secrets chinois de Mao à nos jours, nouveau monde éditions, 2010, p.182-183. 
25 Source : article « Étudions bien les documents pour axer toutes nos activités sur la lutte des classes » paru in Renmin 

Ribao du 7 février 1977, alors que Hua Guofeng est encore aux affaires. 
26 Ces « réajustements » sont opérés lors du XIIe Congrès du Parti qui s'est tenu à Pékin du 1er au 11 septembre 1982. 
27 Expression imaginée par Giscard d'Estaing pour saluer la mort de Mao ! 



 

 La bande compte Zhang Chunqiao dit « le vieil eunuque », Yao Wenyuan, journaliste, Wang 

Hongwen, vice-président du PCC, et pour compléter le tout, parité oblige, une femme : Jian Qing ou 

« Pomme bleue » au cinéma, ancienne actrice et, excusez du peu, épouse officielle du Grand 

Timonier ! D'où l'embarras des nervis du Parti pour opérer l'amputation sans toucher à l'image du chef 

suprême Mao, âme de la Révolution... la vraie. Drôle de numéro d'équilibriste dialectique... qui 

ménage la chèvre et le chou... qui condamne la fièvre révolutionnaire sans condamner pour autant la 

révolution... qui voit aussi des traîtres en ceux-là même qui en voyaient partout ! Pour ceux qui 

s’entre-dévorent, la révolution est un terrain de jeu idéal et paradoxalement stimulant, car rien ne 

semble pouvoir venir à bout de leur détermination prédatrice en mode autophagie... Toutefois, Deng 

se pique d'avoir mis à jour quelques petits problèmes de digestion... Après la violente cure du 

« lavement » opérée par la Révolution culturelle, il propose un nouveau menu communiste allégé, 

apte à une reprise en douceur du processus d'alimentation du pays, en y intégrant un régime qui a fait 

ses preuves nutritionnelles à l'étranger. Il s'agit, à mots à peine voilés, d'orienter les réformes pour 

« porter sa production au niveau des pays capitalistes industrialisés ». Coup de chance et inspiration 

à proximité de mains, ce modèle que l'on cherche ici à imiter existe aussi dans deux parties restées 

« préservées » de la Chine : 

 

 « Notre politique consiste à appliquer le principe dit "un État, deux systèmes" ; pour parler 

plus précisément, cela signifie qu'au sein de la République populaire de Chine, le milliard de Chinois 

habitant la partie continentale vit sous un régime socialiste, tandis que Hongkong et Taïwan sont régis 

par un système capitaliste. Ces dernières années, la Chine s'est attachée à redresser ses erreurs "de 

gauche" et à élaborer, dans tous les domaines, une politique qui tienne compte des conditions réelles. 

Cinq ans et demi d'efforts ont porté des fruits. C'est précisément dans cette conjoncture que nous 

avons avancé la formule "un État, deux systèmes" pour régler le problème Hongkong et Taïwan. »28
 

 

 À l'heure où le camarade Deng Xiaoping s'entretient avec une délégation des milieux 

industriels et commerciaux de Hongkong, l'enclave de Hongkong est toujours une concession 

britannique, issue des « Traités inégaux », que l'ami « Tchang » d'Hergé dénonçait déjà sur les 

banderoles colorées rehaussées d'idéogrammes chinois de l'album le Lotus bleu (mais qui sait lire 

assez bien le chinois pour se rendre compte de la portée idéologique des messages calligraphiés et 

expliquer de la sorte le succès jamais démenti en Chine communiste des « Aventures de Ding 

Ding » !). Deng, lui, sait qu'en 1997 le bail concédé aux Britanniques va prendre fin, et qu'il y a là 

une opportunité majeure pour la Chine de s'ouvrir à peu de frais, puisque l'infrastructure capitaliste 

hongkongaise en place est rodée, au reste du monde des échanges internationaux financiers et 

commerciaux. Hongkong comme futur porte-avion du capitalisme chinois... Il fallait bien un dirigeant 

communiste pour imaginer ça, non ? Notez que Taïwan, le reliquat chinois tenu par les survivants 

nationalistes du Kuomintang, fait aussi l'objet à plus ou moins long terme d'une volonté d'OPA de la 

part de Pékin. Mais ici le problème est plus géo-stratégique que banalement économique, les USA 

soutenant mordicus leur allié taïwanais verrouillant l'expansion militaire maritime sino-communiste. 

Deng ne serait-il pas en plus, comble d'hérésie, un tantinet impérialiste... à la mode navale américaine ? 

Mais pour en revenir à Hongkong, dorénavant dans l'escarcelle de Pékin, ou presque, écoutons Joshua 

Wong, 18 ans, figure du Mouvement des parapluies de l'automne 2014, nous expliquer sur laquelle 

des deux jambes semble le plus lourdement peser l'avenir de l'ancienne concession britannique : 

 

 « Notre but ultime est d'obtenir l'autonomie et la liberté. Depuis la rétrocession à la Chine, 

nous, la population, ne faisons que suivre l'agenda du gouvernement hongkongais sur ce sujet. Nous 

espérons toujours pouvoir relancer le processus de réforme afin d'adopter le suffrage universel. Mais 

le problème est que, quoique nous fassions, cela aboutira à un résultat défini par Pékin et qui sera 
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inacceptable. Voilà pourquoi nous avons besoin d'une autre stratégie. Par le passé, nous avons cru que 

le principe "un pays, deux systèmes" protégeait notre autonomie et nous permettrait de conquérir un 

jour la démocratie. Mais ce n'est pas le cas. »29 

 

 Des élections démocratiques ? Deng est absolument contre. Pourquoi ? Il s'en explique  

ouvertement à George Bush père : 

 

 « Si, aujourd'hui, un milliard de Chinois devaient se mobiliser pour une campagne électorale 

pluraliste, il en résulterait sûrement des troubles comparables à la "guerre civile" qu'on avait connue 

sous la "révolution culturelle". Une "guerre civile" n'implique pas nécessairement le recours aux fusils 

et aux canons, les coups de poing ou de massue aussi sont meurtriers. La démocratie est certes notre 

objectif, mais il importe de sauvegarder la stabilité de l’État. »30
 

 

 Et la stabilité de l’État passe nécessairement par une dose acceptable d'expérience capitaliste... 

à l'exception faite de la démocratie, s'entend. Mais non content de savoir récolter bientôt les fruits de 

Hongkong mûris sur les rives du capitalisme international, Deng projette de convertir à la mode 

hongkongaise des zones portuaires continentales de plus en plus vastes : 

 

 « Nous avons ouvert 14 villes côtières, grandes et moyennes. Nous accueillons à bras ouverts 

les capitaux étrangers et sommes prêts à nous initier aux techniques de pointe, y compris les méthodes 

de gestion avancées [ndla : finie la planification héritée des soviétiques... et vivent les techniques de 

management d'entreprise !]. Cette politique va-t-elle saper les fondements de notre économie 

socialiste ? Je ne le pense pas, parce que celle-ci occupe chez nous une place prépondérante et possède 

des bases solides ; l'introduction de capitaux étrangers, même s'ils s'élèvent à des dizaines de milliards 

de dollars américains, ne saurait mettre en cause le caractère intrinsèque de notre économie socialiste. 

Par contre, ces capitaux étrangers pourront donner un coup de pouce non négligeable à l'édification 

socialiste ; il semble même que ce sera un complément indispensable [ndla : ce qui revient à avouer 

que sans l'aide du ballon d'oxygène capitaliste le projet communiste serait mort-né !]. Certes, des 

problèmes ne manqueront pas de surgir, mais l'injection de capitaux étrangers dans notre économie 

ne peut que contribuer à accélérer son développement. Cela comporte sans doute un risque, mais il 

n'est pas aussi grand qu'on le pense. »31
 

 

 J'entends d'ici Abimael s'étrangler de fureur... non contenue. Et puisque c'est ainsi, 

« Gonzalo », en digne successeur de Mao, lui, s’enhardira à poursuivre dans la Cordillère des Andes 

la révolution maoïste avortée en Chine, na ! À lui revient de plein droit la quatrième épée du 

marxisme : « ¡ Viva la lucha ! » 

 

 « Nous maintenons le socialisme sur le continent chinois et nous rejetons la voie malsaine du 

capitalisme [car] après la chute de la bande des Quatre, est apparu en Chine un courant idéologique 

que l'on appelle le libéralisme bourgeois ; ses tenants se font les chantres de la "démocratie" et de la 

"liberté" pratiquées dans les pays capitalistes occidentaux ; ils rejettent finalement le socialisme. Cela 

n'est pas acceptable. La Chine veut la modernisation, mais pas le libéralisme ; elle ne saurait en aucun 

cas suivre la voie capitaliste occidentale. Il est impératif de sanctionner sévèrement ceux qui poussent 

au libéralisme bourgeois et enfreignent la loi. En fait ces gens en reviennent à ce qu'on appelait "libre 

expression d'opinions, larges exposés d'idées et dazibaos", ainsi qu'à la diffusion de publications 

illégales ; tout cela ne sert qu'à créer des troubles, qui rappellent les pratiques de la "révolution 
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culturelle". Il faut empêcher ce vent néfaste de se lever. En 1980, l'Assemblée populaire nationale a 

adopté une résolution spéciale pour abolir l'article de la Constitution qui confirmait ce qu'on appelait 

"libre expression d'opinions, larges exposés d'idées, grands débats et dazibaos" et qui y avait été 

introduit au cours de la "révolution culturelle". Ceux qui exaltent la démocratie occidentale veulent 

en revenir à ces pratiques. Pourtant, notre pays a compris l'amère leçon des dix années de "révolution 

culturelle" et se refuse à agir à nouveau de la sorte. Pour maintenir le système socialiste, pour 

développer une économie socialiste et réaliser sa modernisation, la Chine a besoin d'un idéal et d'une 

discipline. »32
 

 

 Ouaf ! Ouaf ! cela sent surtout la « révolution des chrysanthèmes »... L'idéal serait devenu la 

discipline ? Alors que retombe le vent de la folie chaotique révolutionnaire qui a failli tout balayer, 

organes et membres du Parti compris, impayable, Deng compare les prétentions démocratiques aux 

mots d'ordre « gauchistes » de la Révolution culturelle ; qualifie le jeu de la presse libre de pratique 

aussi dangereuse que l'expression folle des dazibaos33. On croit rêver : les démocraties occidentales 

seraient des révolutions culturelles qui s'ignorent. Mais jusqu'où peut aller dans l'art de l'oxymore la 

dialectique d'un cacique du parti communiste chinois ? Jusqu'à amalgamer phase communiste finale 

et démocratie totale dans la même condamnation absolue, et donc, par là-même, les redéfinir 

ensemble dans une orientation politique et une destination sociétale identiques ! Irions-nous jusqu'à 

risquer de dire, à la suite de Deng, que la phase communiste aurait dors et déjà été réalisée par les 

démocraties capitalistes ? C'est à en perdre son marxisme-léninisme de base... Abimael, au secours ! 

 

 Alors, alors, cela signifierait également que les étudiants de Tiananmen en 1989, qui saluaient 

la Déesse Démocratie sous le regard au sourire énigmatique de Mona Lisa du portrait géant de Mao 

trônant sur la célèbre place, étaient de la même eau que les Gardes rouges de Tiananmen en 1968 

ridiculisant les cadres du Parti et scandant à coup de citations du Petit Livre rouge qu'« on a toujours 

raison de se révolter » ! Mais Deng n'a pas l'intention de se faire « rééduquer » une seconde fois, lui 

que les Gardes rouges avaient copieusement insulté, destitué de toutes ses fonctions et envoyé à la 

campagne planter des légumes puis assembler des tracteurs dans une usine d’État ; il n'a pas l'intention, 

non plus, de renoncer à sa « tyrannie capitaliste » acclimatée à la mode chinoise : 

 

 « C'est pourquoi nous estimons que les remous estudiantins ne peuvent pas vraiment affecter 

l'ensemble du pays et encore moins nous détourner de la voie que nous avons choisie. Il est 

incontestable que la demande de démission du secrétaire général du Parti Hu Yaobang est liée à 

l'agitation des étudiants, mais cette affaire n'aura aucune influence sur notre politique. Je veux dire 

par là que notre politique ne changera pas. En fait, le départ de Hu Yaobang pourrait même nous 

faciliter la tâche. Bref, nous poursuivons notre marche en avant, plus résolus que jamais. »34 

 

 Hu Yaobang a été écarté de la direction du Parti le 16 janvier 1987, car jugé trop réformiste 

dans le sens de l'ouverture aux libertés... Sa destitution va amplifier un puissant mouvement de 

contestation étudiante qui réclame qu'avec la nouvelle donne économique soit accordée une place 

plus grande aux revendications démocratiques. Malgré l'assurance affichée dans ses propos du 18 

février 1987, Deng et les siens au sein du Parti n'en mènent pas large... 

 

« Bien entendu, quand il s'agit de maîtriser la situation, il faut être prudent dans le choix des moyens. 

Il faut renforcer la législation, particulièrement en ce qui concerne les droits de réunion, d'association, 

de manifestation, la liberté de presse, etc. Toute infraction à la loi sera punie. Nous ne pouvons tolérer 
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les manifestations sauvages et les autres activités illégales ; si des gens se mettaient à manifester tous 

les jours de l'année et à refuser de travailler, le capital étranger aurait vite fait de déserter la Chine. »35
 

 

 Ah, ah, la voilà la vraie raison : sauvegarder les intérêts des partenaires capitalistes étrangers 

et les pots-de-vin des membres corrompus du parti collabo ! Quant aux gens du peuple, pour avoir le 

droit d'être nourris, il leur faut rester des esclaves obéissants. Mais les étudiants ne l'entendent pas de 

cette oreille. En digne fils des Gardes rouges, ils réclament surtout, au-delà des « quatre 

modernisations » économiques voulues par Deng, la liberté d'expression et d'action, soit la 

« cinquième modernisation » : la Démocratie. La formule est reprise place Tiananmen en 1989, mais 

elle a été inventée par un ancien Garde rouge, Wei Jingshen, qui, dès 1979, a affiché en gros caractères 

son désir de démocratie et d'un renversement de la classe dirigeante du « socialisme féodal » au 

pouvoir ! Son retentissant dazibao, resté dans l'histoire des « Murs qui parlent », était intitulé : « La 

cinquième modernisation : la démocratie ». Deng fera arrêté Wei, qui sera finalement condamné à 

quatorze ans de prison. 

 

 Tian An Men, juin 1989 : la contestation étudiante semble apte à fédérer le monde ouvrier 

autour de ses slogans démocratiques. Il est plus que temps pour Deng de donner le feu vert à... la 

répression. 

 

 « Dans le hall de la City University of Hongkong, La Déesse de la Démocratie, réplique de la 

célèbre statue de la Liberté qui fut érigée par les étudiants chinois sur la place Tiananmen au printemps 

1989, invite les passants à se rendre au mémorial du 4 juin, à l'étage. […] Sur un écran défilent les 

images d'archives des soldats tirant aux alentours de la place Tiananmen et des chars avançant, 

broyant les élans démocratiques d'alors. Des photos de cadavres, certains à moitié écrasés, sont 

punaisés sur un mur, à côté de portraits de jeunes étudiants souriants. Des images douloureusement 

données par les "mères de Tiananmen", pour que "le monde se souvienne". "Ici, j'ai la preuve qu'il y 

a bien eu un massacre", s'indigne un quadragénaire de Shenzhen. "Pékin a toujours maintenu qu'il n'y 

avait eu que quelques dizaines de morts liés à une rébellion contre-révolutionnaire. J'ai lu ici que la 

Croix-Rouge avait rapporté 2600 morts, mais pour moi il y a dû en avoir encore plus. Les familles 

ont fait en sorte que leurs fils dans les morgues ne soient pas recensés comme manifestants de la place 

par peur des répressions", dit-il. »36
 

 

 Et Deng de se féliciter du nettoyage... Écoutons-le, intarissable d'éloges pour les forces 

armées ; je vous invite à apprécier la tonalité toute particulière de son « Discours à la réception en 

l'honneur des officiers généraux des troupes chargées de faire respecter la loi martiale dans la 

capitale » ; discours du 9 juin 1989, soit cinq jours après le nettoyage de la place : 

 

 « Camarades, vous avez fait du bon travail ! Je tiens tout d'abord à rendre un hommage sincère 

à la mémoire des soldats et officiers de l'Armée populaire de Libération et de la police armée, ainsi 

qu'à celle des agents et officiers de la Sécurité publique, qui sont morts en héros au cours de cette 

action. Je voudrais aussi témoigner ma plus profonde sympathie aux milliers de soldats et officiers 

de l'APL37 et de la police armée, ainsi qu'aux agents et officiers de la Sécurité publique, qui ont été 

blessés au cours de cette action. Je voudrais, enfin, adresser un chaleureux salut à tous nos camarades 

de l'APL, de la police armée et de la Sécurité publique qui ont participé à cette action. Je propose que 

nous nous levions pour observer une minute de silence à la mémoire des martyrs. […] Ce genre 

d'événement était inévitable et indépendant de la volonté humaine [ndla : fatalisme de mauvais aloi 

pour un marxiste dont la science se dit maîtresse du cours de l'Histoire !]. La seule inconnu était le 

moment et la gravité des troubles [ndla : savait-il ou ne savait-il pas qu'un tel événement allait arriver ? 

                                                 
35 « Pas de désordre en Chine », extraits d'un entretien du camarade Deng Xiaoping avec des camarades responsables du 

Comité central, 4 mars 1989 (Ibid.). 
36 Cécile de la Guérivière, « Hongkong honore les morts de Tiananmen », in Le Figaro du 04/06/2013. 
37 APL : Armée Populaire de Libération ; c'est-à-dire l'institution militaire chinoise. 



Faut savoir ne pas savoir, en somme !]. Qu'ils se soient produits maintenant a été en un certain sens 

une bonne chose, d'autant que nous avons la chance d'avoir toujours parmi nous, et en bonne forme, 

de nombreux vétérans de la Révolution, qui en ont vu d'autres et qui savent mesurer les enjeux d'une 

situation ; ces camarades nous ont marqué leur accord lorsque nous avons proposé de prendre des 

mesures très fermes face à la rébellion. Certains de nos camarades ont cependant encore du mal à 

accepter notre réaction, mais je suis convaincu qu'ils finiront par se rendre à nos arguments et 

approuver cette décision du Comité central [ndla : de gré ou de force... La purge des généraux et des 

cadres récalcitrants est ici annoncée à "maux" à peine voilés... tout en finesse "sinique" ; ah, c'est 

dingue, dans le mot cynisme on retrouve ce "chien" de Deng !]. Quand j'ai pris la parole à la 

Conférence consultative politique, à l'occasion du Nouvel An 1980, j'ai exposé les "quatre garanties", 

dont l'une est constituée par l'esprit de prionnier [sic], l'amour de l'effort et l'austérité. »38
 

 

 Il est à noter, ‒ mais est-ce étonnant, le subconscient étant souvent le plus fort ‒, que la coquille 

« prionnier » est la seule que j'ai relevée dans tout le bouquin ! Deng Xiaoping invite tous les Chinois 

à avoir un « esprit pionnier » alors qu'il pense qu'ils doivent avoir un « esprit prisonnier » ; grâce soit 

rendue au miracle involontaire de la traduction en français du texte chinois qui nous a restitué la vérité 

cachée du discours totalitaire sous la forme d'un néologisme édifiant : « prionnier » [re-sic] p.311. Un 

peuple pionnier constructeur de sa propre prison : belle initiative et haute perspective civilisatrices... 

 

 Vous aurez aussi noté, j'imagine, que Deng salue comme « martyrs » ceux qui ont ouvert le 

feu sur le peuple et non ceux qui parmi le peuple sont tombés sous les balles... Comme l'a bien résumé 

Chen Guangcheng : « En Chine, le peuple est devenu l'ennemi. »39 

 

 Pour cette fois encore, le capitalo-marxisme à la chinoise s'en sortait... L'essentiel, 

« l'accumulation des richesses », était garanti : 

 

 « À l'époque de la bande des Quatre, on disait qu'il valait mieux un communisme pauvre qu'un 

capitalisme riche. On voit à quel point cette interprétation du communisme est absurde. »40 

 

 Par conséquent, un communisme riche n'est... n'est rien d'autre qu'un... capitalisme abouti. 

 

 Et pour finir, concluons avec la dernière pièce à conviction officielle du recueil des Textes 

choisis de Deng Xiaoping, sorte de testament idéologique qui, tel un mantra, voit son auteur réciter 

le credo marxiste comme un enfant « modèle » embrigadé dans les Jeunesses communistes dès l'âge 

le plus tendre : 

 

 « Je suis fermement convaincu qu'il y aura de plus en plus de gens pour croire au marxisme, 

car le marxisme est scientifique. À l'aide du matérialisme historique, il a mis à jours les lois du 

développement des sociétés. […] C'est pourquoi il ne faut pas s'affoler, croire que les jours du 

marxisme sont comptés, que le marxisme est dépassé, fini. C'est tout à fait faut ! »41 

 

 Deng croit que le marxisme est LA science du progrès social (et économique). Autour de cette 

profession de foi, Abimael serait-il in fine susceptible de se réconcilier avec le « Petit Joufflu » ? Non, 

je ne crois pas, car il ne peut ignorer l'hérésie qu'induisent les transformations économiques menées 

en Chine par le Petit Timonier. En « pur » maoïste, Abimael Guzmán a raison d'enrager au constat de 
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la mutation capitaliste de l'économie chinoise et de la vision réductrice de la portée révolutionnaire 

défendues et encouragées par Deng. À moins qu'en jouant sur les « maux » on puisse déclarer : « In 

Mao we trust (capitaliste) » ! 

 

 

 

 



 

Le maoïste, 

Rouge mystique 

 

 

 

« La barricade ferme la rue mais ouvre la voie » 

(slogan tagué le 3 mai 68 sur les murs de Censier) 

 

 

 

 De toutes les « incarnations » du maoïsme dans le monde jusqu'à nos jours avec l'inénarrable 

fou Kim Jung-Un, je retiendrai plus particulièrement, pour illustrer mon propos déstabilisant, 

l'expérience péruvienne des années 80-90. J'ai nommé le Sendero luminoso. 

 

 Pourquoi nous délocaliser dans l'Altiplano ? Où ? Dans les Andes, au Pérou. Question 

dépaysement, l'écart géographique n'était pas moindre à l'époque où, en mai 68, une partie de la 

jeunesse française rêvait chinois, non ? On pouvait lire alors sur les murs de Paris toutes sortes de 

slogans maoïstes, pimentés par des pensées du « Grand Timonier ». La Révolution culturelle s'invitait 

en France ! Accordez-moi sur ce point le choix d'une autre topographie dans l'expression de l'utopie. 

Atrocement, Mao n'a pas sévi qu'en Chine, même si Xi joue la carte de l'amnésie : 

 

 « La Chine a connu ces dernières années de prodigieuses transformations. Elle est en passe de 

devenir une super-puissance – sinon la super-puissance. Dans ce cas, elle sera – chose inouïe – une 

super-puissance amnésique : […] interdiction absolue de faire l'histoire du maoïsme en action. [Les] 

quarante années de tragédies historiques (1949-1989) ont été englouties dans un "trou de mémoire" 

orwellien. […] Quelle sorte d'avenir peut-on bâtir sur l'ignorance obligatoire du passé récent ? »42
 

 

 Que nous soyons une année du rat ou du chien, cela ne change rien à l'amnésie totalitaire 

« sino-céphale » ! Nous ne céderons cependant pas à la tentation du refoulement. 

 

 Sur les pas de Mao, les pistes à explorer sont malheureusement nombreuses. Ainsi, plutôt que 

de me concentrer sur le Sendero luminoso, j'aurais pu examiner le maoïsme des Khmers rouges et les 

sacs plastiques gonflés de crânes de leurs charniers. Une de mes tantes est cambodgienne et a pu fuir 

à temps la folie de Pol Pot. Mais elle n'en parlait... jamais. Éludant la question, souvent avancée par 

mon père, elle lui opposait un silence rempli d'une colère sourde, qui disait, avec la violence d'un déni 

ouvertement refoulé : « Tu sais ce qu'ils ont fait, tu le sais... alors, tais-toi ! » Curieuse condamnation, 

pensai-je alors gamin et troublé par la cruauté horrifiée d'un jugement hors de lui. Ce que m'apprit 

mon père, c'est que ma tante était d'un haut lignage Khmer, et que Pol Pot aussi, et que la question 

raciale pesa lourdement dans l'organisation de certains massacres : « Le corollaire de cette politique 

était raciste : les minorités du Cambodge, vietnamienne comme sino-khmère étaient des suspects 

avérés : les Cambodgiens de "souche" khmère, au sens ethnique du terme, étaient considérés comme 

l'über-peuple »43. Ma tante avait donc, comme le personnage du Procès de Kafka, honte ; honte 

d'appartenir au même peuple que les bourreaux ! Et si l'on pousse le vice plus loin, n'ayant été ni 

directement victime ni indirectement bourreau, il lui restait cependant à affronter continuellement ce 

doute horrible de savoir dans lequel de ces deux camps elle aurait pu basculer si elle avait dû rester 

sur place. Abyssale question... 
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 François Bizot, qui fut en 1971 otage des Khmers rouges, quatre ans avant que ceux-ci ne 

s'emparent de Phnom Penh et du pouvoir, nous rappelle que la définition du mal déborde du cadre de 

la simple culpabilité devant les tribunaux : 

 

 « Cessons de pointer les autres du doigt pour dénoncer un mal dont seuls les hommes sont 

finalement capables. Cessons d'en réduire le danger aux seuls coupables que la justice saisit en nous 

disant, pour rassurer chacun, qu'ils ne nous ressemblent pas... »44
 

 

 Le premier coupable serait l'inhumanité de l'homme. Pousserons-nous le malaise jusqu'à 

suggérer qu'il n'y a pas de victimes innocentes ? Ce serait rendre un service inestimable aux 

bourreaux... Disons, pour le moment, que la question du mal ne saurait être évacuée sans causer 

encore plus de mal. 

 

 Vous ne voulez pas évacuer la question. Je la tiens aussi pour primordiale. 

 

 Pour étudier cette monstruosité, prenons un cas pathologique, édifiant, et empruntons ce 

chemin qui se perd dans la selve péruvienne : j'ai nommé le Sentier lumineux... 

 

 La formule du « Sentier lumineux » me frappa, la première fois que j'en entendis l'association 

des termes fascinants... Cette « fascination », si elle n'avait été qu'une simple répulsion, eût été 

excusable. Elle n'en demeure pas moins pour moi une diabolique invitation à suivre et remonter la 

piste du mal que l'homme fait à l'homme... Sur ce terrain ambigu, moi aussi, comme jadis les jeunes 

« maos » de la Rive gauche, je m'avançais. Et j'estime, à ce stade, ne pas être moins coupable qu'eux 

d'avoir ressenti un vertige spirituel au contact de LA chose... 

 

 Mais de quoi s'agit-il ? 

 

 Écoutons, pour commencer, la confession d'un ex-maoïste célèbre, Benny Lévy, qui fut 

secrétaire et exécuteur testamentaire de Sartre. Voilà ce qu'il avoue du cœur profond de son ancien 

engagement : 

 

 « Je me suis engagé dans la politique comme l'on s'engage dans l'absolu. Je commence par les 

trente-six tomes de Lénine à L’École normale supérieure, et donc par cette phrase de Lénine : "la 

théorie de Marx est toute puissante parce qu'elle est vraie". La seule chose qui m'intéressait, au fond, 

c'était la toute-puissance, la toute-puissance de l'absolu ! Lorsque j'étais totalement athée, totalement 

révolutionnaire, totalement matérialiste, la seule chose qui m'intéressait, c'était l'absolu ! Et un 

révolutionnaire athée, qui penserait ne pas avoir de rapport avec l'absolu, est quelqu'un qui est tout 

juste trotskiste, c'est-à-dire prêt pour les responsabilités gouvernementales aujourd'hui – c'est tout ! 

On ne peut pas avoir connu cette période, sa positivité, son ardeur, si on ne comprend pas qu'on avait 

un rapport à l'absolu ! »45
 

 

 Et cela se concrétisa par un appel, par la réponse à un appel, celui du Grand Timonier ! 

 

 « Oui, ce maoïsme imaginaire, comme tu dis, c'est-à-dire qui n'a sans doute que de très loin à 

voir avec ce qu'a été l'effectivité de la tyrannie en Chine, c'est le maoïsme de la "Décision en seize 

points". Je me souviens encore comment je lisais en 1966 (on était en Bretagne sur la plage) la 

décision qui a déclenché la lutte contre le Quartier-Général qui est le début de la Révolution culturelle, 

et qui venait de nous parvenir. Cette "décision" est un texte saisissant – saisissant, parce que Mao Tsé 

Toung nous disait : il y a possibilité de s'attaquer au concept du "moi". Alors, évidemment, il faudrait 

avoir un petit peu l'ascèse qui consiste à oublier les images d'Angkor au Cambodge, ce que l'on sait 
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des camps en Chine, etc., pour revenir à la fraîcheur, si j'ose dire, de notre errance, ou de mon errance, 

peu importe. Il y a une fraîcheur là-dedans, c'est tout simplement que j'entendais quelque chose [je 

souligne] qui résonnait très, très fort en moi. Cette manière de casser la culture environnante pour 

essayer de faire apparaître "le plus profond de l'homme" – expression de Mao Tsé Toung dans la 

"Décision en seize points" – est quelque chose de tout à fait étourdissant. Si on laisse de côté le flash-

back et que l'on en vient à une proposition rationnelle sur ces résonances que j'entendais alors, je 

dirais : quelque part cette radicalité a dû, intellectuellement – je ne parle pas du fond de mon être, 

mais intellectuellement, dans les formulations intellectuelles – m'aider à m'approcher de la figure 

vraie du casseur d'idoles, j'ai nommé Abraham. »46
 

 

 Avant sa mort, Benny Lévy est revenu au judaïsme (j'écris volontiers « revenu » plutôt que 

« converti »), renouant avec un « nouveau » millénarisme, le sionisme, qui est attente politique d'une 

Royauté divine en exercice SUR terre. Il a ainsi toujours suivi le même chemin, celui d'une issue 

politique terrestre aux désastres terrestres. Et après avoir un temps suivi MAO, il a redécouvert 

YHWH. Selon le judaïsme, il ne peut y avoir de transcendance victorieuse sans victoire messianique 

(terrestre). Le marxisme se nourrissait de cette espérance-là, même privée de Dieu. Le marxisme fut 

un messianisme, un messianisme athée certes, mais un messianisme quand même. Et c'est par cette 

entrée messianique inscrite au sein même de sa dialectique qu'il s'est accaparé les âmes et leur volonté 

de changer le monde. 

 

 « Gorki avait invité Lénine en 1908 à Capri pour prendre part à des discussions philosophiques 

avec un petit groupe d'intellectuels bolcheviks, dont il partageait les thèses, les Otzovistes. […] 

Politiquement les Otzovistes étaient gauchistes, pour des mesures radicales : retrait (otzovat') des 

représentants de la Douma, rejet de toutes formes d'action légales, passage immédiat à l'action 

violente. Mais ces proclamations gauchistes recouvraient des positions théoriques de droite. Les 

Otzovistes s'étaient entichés d'une philosophie à la mode, ou d'une mode philosophique, 

l'"empiriocriticisme" […]. Les Otzovistes étaient donc empiriocriticistes, mais comme ils étaient 

marxistes, (étant bolcheviks), ils disaient que le marxisme devait se débarrasser de cette métaphysique 

précritique qu'était le "matérialisme dialectique", et qu'il devait, pour devenir le marxisme du XXe 

siècle, se donner enfin la philosophie qui lui avait toujours manqué […]. Certains des bolcheviks de 

ce groupe voulaient même intégrer au marxisme les valeurs humaines "authentiques" de la religion, 

et ils s'intitulaient à cette fin les "Constructeurs de Dieu ". Mais laissons cela. »47
 

 

 Non, non, non, au contraire, Monsieur Althusser, ne laissons pas échapper un si bel aveu 

aussitôt refoulé, et examinons par le menu (détail) cette prétention si... énorme qu'elle échappe à peine 

évoquée à la raison, ou si énorme qu'elle demeure cachée comme la montagne dans un paysage trop 

parfait de carte postale, c'est-à-dire sans véritable relief ni escalade possible de la proposition de sa 

façade, pourtant visible. Vous même, Louis Althusser, êtes demeuré un temps à la foi(s) catholique et 

marxiste, puis, par un reniement qui est plutôt un basculement, vous avez rejoint selon votre 

expression « le camp où il y avait le plus d'espérance »... 

 

 Louis Althusser, professeur de philosophie à l’École normale de la rue d'Ulm dans ces années 

de fièvre rouge, eut comme élève Benny Lévy, à qui il devait transmettre cette ivresse des sommets 

inaccessibles de l'Absolu révolutionnaire. En Amérique Latine, et particulièrement dans les Andes, 

c'est par les textes transposés d'Althusser que parvint le marxisme... 

 

 « On peut dire, au risque de sembler hyperbolique, qu'en Amérique Latine, après 1970, il 

n'était pas possible de penser Marx d'une manière pré-althussérienne, et de faire une lecture de son 

œuvre sans tenir compte de l'optique du « maître à penser ». […] Au Mexique, comme dans la plupart 

des universités des métropoles comme Buenos Aires, Santiago, Sao Paulo, Rio, Lima, etc., Althusser 
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a été étudié et enseigné de 1969 jusqu'à 1981 avec un trait commun dans tous les cas : la véhémence 

des discussions. […] Qu'y avait-il donc pour enflammer tant de cœurs, subjuguer les esprits et 

"prendre aux tripes" ? Difficile à dire. […] Toujours est-il que, comme le soulignait Mariflor Aguilar, 

professeur à la Faculté de Philosophie et Lettres de l'Université nationale autonome du Mexique 

(UNAM), "beaucoup d'entre nous avons accédé au marxisme via Althusser ; [et] ceux, qui comme 

nous, subissaient l'attirance de ses arguments avaient à se mesurer avec eux, d'autant plus durement 

qu'il y avait une sorte de passion dans sa manière d'affirmer des thèses aussi abstraites que celle de la 

coupure épistémologique ou de l'imaginaire de l'idéologie." »48
 

 

 Abimael Guzmán, comme fondateur du Sentier lumineux, en fera, d'abord étudiant, puis 

ensuite lui-même enseignant, la lecture depuis la chaire de philosophie de l'université d'Ayacucho... 

Ayacucho ? C'est ce trou perdu et déshérité de l'Altiplano péruvien dont le nom signifie en indien 

quechua : « le coin des morts »... Tout un programme : celui d'un cycle universitaire qui prendra dans 

les années 80 le chemin de la lutte armée, du terrorisme, et finalement du narcotrafic. 

 

 Mais n'allons pas trop vite en besogne. Althusser n'a pas encore étranglé sa femme, farouche 

militante communiste, dont il recouvrira le corps encore chaud d'un drap rouge déchiré (tout un 

symbole), n'a pas encore essaimé son marxisme libéré de la tutelle du PC dans les Andes, mais 

professe, confesse déjà sa foi en « un chemin qui ne mène nulle part » : 

 

 « La vraie question n'est pas de savoir si Marx, Engels et Lénine sont ou non de vrais 

philosophes, si leurs énoncés philosophiques sont formellement irréprochables, s'ils disent ou non des 

sottises, […] la vraie question porte justement sur cette pratique traditionnelle, que Lénine remet en 

cause en proposant une tout autre pratique de la philosophie. Cette autre pratique de la philosophie 

porte en elle quelque chose comme la promesse ou l'esquisse d'une connaissance objective du mode 

d'être de la philosophie. Une connaissance de la philosophie comme Holzweg der Holzwege [trad. : 

"le chemin des chemins qui ne mènent nulle part"]. »49
 

 

 Mais le Sentier lumineux n'a pas encore fait, alors qu'Althusser s'exprime en ces termes dans 

les années 60, l'expérience de cette impasse... Il faudra attendre les années 80 pour que se déploie 

dans les Andes cette aventure althussérienne déconcertante. Le Sendero a-t-il été un Holzweg 

philosophique ? Dès le départ le chemin ne menait nulle part... à moins que le sentier n'ait été ouvert 

que par le sacrifice sanglant de l'expérience pour elle-même ? Le sang est versé... pour lui seul. 

 

 Or, c'est belle et bien cette barbarie de l'expérience nouvelle et radicale que revendique le 

philosophe Althusser sous le haut patronage de Lénine, puis sous l'influence de la Révolution 

culturelle avec la figure tutélaire de Mao, ouvrant une ère de la praxis qui est d'abord table rase du 

passé : 

 

 « C'est en ce sens que Lénine répond, et il est le premier à le faire, car nul, même Engels, ne 

l'a fait avant lui, à la prophétie [je souligne] de la XIe Thèse sur Feuerbach proclamant : "les 

philosophes n'ont fait qu’interpréter le monde, il s'agit de le transformer". Lénine a répondu lui-même 

par le "style" de sa pratique philosophique. Pratique sauvage au sens où Freud parle d'une analyse 

sauvage, qui ne fournit pas les titres théoriques de ses opérations […]. Pratique sauvage tant qu'on 

voudra, mais qu'est-ce qui n'a pas commencé par être sauvage ? »50
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 Cependant, et ne nous y trompons pas, cette pratique de l'éradication du passé et de ses 

traditions ne s'accomplit pas sans arrière fond religieux, ne s'actualise pas sans passer par ce qu'il y a 

de plus bassement superstitieux dans les pratiques sanglantes des religions. L'action révolutionnaire 

n'est pas accomplie sans recouper une atroce dimension religieuse : la victime est immolée pour ouvrir 

un passage à travers la selve. Il s'agit alors d'initier une magie opérative, à partir de laquelle la jungle 

péruvienne est alors investie, et toutes les communautés villageoises atteintes, infestées les unes après 

les autres, jusques à celles perchées sur les plus hautes cimes : 

 

 « "Savez-vous que les sacrifices humains existent encore dans la sierra ?" Plaisantaient-ils ? 

Je demandai : "Comment cela ?" Et eux de me répondre : "Oui, oui, tenez, nous avons découvert qu'à 

l'occasion de l'ouverture d'un chemin dans une communauté, il y avait eu une mort très suspecte, qui 

avait mis mal à l'aise les gens et les avaient fait répandre des bruits." L'un des deux historiens qui 

parlait quechua, avait donc une meilleure communication avec les paysans et, soudain, dans ce qu'il 

entendit, surgit l'idée que, sans aucun doute, cette défunte personne a été sacrifiée à Apu. Apu est le 

dieu d'une montagne dans la très ancienne tradition andine. Apparemment, à ce que me dirent les 

historiens, la coutume, dans le Pérou précolombien, voulait que l'on sacrifiât une personne avant 

d'ouvrir un chemin, ce geste étant interprété comme une agression contre la nature. »51
 

 

 Oui, l'ouverture du Sentier est une agression contre la nature, contre la nature humaine, contre 

la nature humaine de l'homme... Très curieusement, la suite de l'article de Vargas Llosa sur Apu fait 

mention des atrocités du Sendero luminoso ! L'auteur péruvien et prix Nobel de littérature en trace  le 

lien, relevé quasi inconsciemment. Puis il revient, dans ce contexte de folie terroriste, sur le fond de 

superstitions des indiens, qui croient revenu le temps des antiques vampires : 

 

 « De 1987 à 1990, poussé par diverses circonstances, je suis passé du statut d'écrivain qui 

parle, écrit, polémique à l'occasion sur la politique, à celui d'écrivain qui fait de la politique – de la 

politique professionnelle. Pendant cette longue campagne électorale de trois ans52, j'ai dû beaucoup 

voyager dans le Pérou, le parcourir en tout sens, et naturellement, j'ai beaucoup appris. Surtout dans 

la région centrale des Andes – où je fis la découverte douloureuse d'une des zones les plus affectées 

par la crise économique et la violence politique. Je la connaissais jusqu'alors superficiellement, mais 

en visitant les départements d'Ayacucho, de Huancavélica, d'Apurímac et de Junín, je pouvais 

vraiment toucher du doigt la décadence, l'appauvrissement, la sauvagerie de la vie péruvienne sous 

l'effet de la crise et du terrorisme. Les paysans qui n'avaient pas fui étaient réduits à une économie de 

subsistance et à un statut d'infra-humanité. Certains phénomènes apparurent comme cette 

mobilisation populaire, un jour, à Ayacucho, ville importante et capitale de département, consécutive 

à une invasion de pishtacos. Le pishtaco est un personnage mythologique, d'origine précolombienne 

selon les uns, coloniale selon les autres. On appelle "pishtaco" un étranger, un homme venu d'ailleurs 

et qui cherche à égorger les gens pour en retirer la graisse. C'est une vieille tradition qui hante les 

légendes, les mythes traditionnels. Je pensais qu'elle appartenait au passé, mais quand j'ai appris qu'il 

y avait une mobilisation dans les quartiers d'Ayacucho, avec des rondes d'habitants pour se protéger 

contre l'invasion des pishtacos, j'ai réellement cru rêver. C'était, il est vrai, une époque où, pour bon 

nombre de Péruviens, la vie était devenue proprement incompréhensible ; aussi se réfugiaient-ils dans 

l'irrationalité et la déraison pour appréhender cette réalité sauvage. »53
 

 

 Lorsqu'Abimael Guzmán sera arrêté, le public, incrédule, le découvrira avec une grande barbe 

à la Karl Marx, d'épaisses lunettes noires et, surtout, très, très gros ! Effarés, les indiens pouvaient 

bien comprendre, en images, où était passée la « graisse » des victimes ! Abimael menait SA guerre 

depuis une luxueuse villa située dans la capitale, tandis que ses sbires idolâtres écumaient les 

campagnes, ignorant tout autant que les paysans terrorisés son visage, son embonpoint, sa retraite 
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citadine, sa vie cossue et festive entourée de jolies femmes. Le mythe du fondateur du Sentier 

s'écroula le jour où on le vit tel qu'il était : grotesque. Son aura fondit aussitôt et son mouvement 

s'effondra dans la foulée. Mais que s'imaginait-on de lui ? L'horreur qu'inspirait son spectre était son 

arme, sa présence invisible lui conférant une puissance quasi magique, divine : 

 

 « "Pour beaucoup, ʻAbimaelʼ représentait le savoir, se souvient Carlos Tapia, spécialiste du 

Sentier lumineux : les membres du parti le considéraient comme un guide, un dieu." […] Alors que 

les forces de police le croyait caché dans les Andes ou dans la partie amazonienne du pays, Abimael 

n'aurait jamais quitté Lima. L'ennemi numéro un de l’État aurait même été intercepté par la police à 

deux reprises, sans éveiller les soupçons. "La plupart de ses militants ne l'avaient jamais vu, souligne 

Benedicto Jimenez, l'un des policiers à l'origine de sa capture. Il avait créé un mythe." Découvert de 

manière presque fortuite, le "Président Gonzalo"54 est finalement arrêté le 12 septembre 1992. Son 

arrestation précipite la chute de l'organisation. [...] "Or sans Abimael, il n'y a pas de Sentier lumineux, 

confirme Carlos Tapia : sinon, comment expliquer que, depuis son arrestation, le mouvement soit en 

voie de disparition ?" »55
 

 

 C'est que l'absolu était d'un coup devenu minable ; c'est que la transcendance a été ramenée 

dans la chair à un tas de graisse flagorneuse repoussante. L'horreur qui soutenait le Sentier régnait sur 

les esprits grâce à une image absente de toute représentation humaine. Althusser, en précurseur 

hypocrite, avait bien compris le danger d'être vu en photo ; cette visibilité nuisant immédiatement au 

mystère entretenu et violemment défendu : 

 

 « Jamais jusqu'en 1976 [le] lecteur de Louis Althusser n'aura pu mettre un visage sur son nom : 

rien en première ou en quatrième de couverture ; rien en rabat ; pas la moindre photo ou esquisse. […] 

L'absence de colère de Louis Althusser est légendaire : […] Cette absence de réaction immédiate peut 

même inquiéter tant on sent la volonté de ne pas céder à l'ivresse de la colère. Une fois pourtant Louis 

Althusser s'est mis très en colère. Saül Karsz, philosophe argentin réfugié en France, avait terminé 

son gros livre Théorie et politique : Louis Althusser. Le philosophe l'avait vu souvent et aidé dans son 

travail. Aussi trouva-t-il tout naturel de lui demander un soir de choisir une photographie de lui pour 

la couverture de l'ouvrage. Cette requête anodine, pensait-il, déclencha une explosion de fureur chez 

son interlocuteur. Et cette réponse ciselée, digne de figurer dans des fragments futurs de vies de 

philosophes : "Prends n'importe quelle photo de paysans des Hauts Plateaux boliviens qui fera 

l'affaire !" La réponse, conforme à l'image du théoricien révolutionnaire, était taillée sur mesure pour 

un réfugié d'Amérique Latine en ces années de guérilla. […] Laissons donc les photos d'album dans 

les greniers encore fermés, et demandons-nous [pourquoi] cet auteur sans visage, ou qui s'est voulu 

tel tant qu'il a pu contrôler la couverture de ses ouvrages, s'est borné à signer sa pensée du triple sceau 

de sa fonction de professeur, de son institution et de son appartenance politique au Parti Communiste 

[en] effaçant les traces derrière lui ? »56
 

 

 Le flasque Abimael se couvrait, lui aussi, du masque de l'idéalité... L'Image (tout entière) ne 

tenait que par et dans l'Absolu de la Cause révolutionnaire. L'intégrité de l'une dépendait de la pureté 

de l'autre. Mais une fois résumée à nos viles contingences, l'image subit le contre-coup du symptôme 

de Rashōmon : 

 

 « La lumière venant de la galerie éclairait faiblement sa joue droite, la joue où, dans une 

broussaille de favoris courts, poussait un bourgeon rouge et purulent. […] Mais ayant monté deux ou 

trois marches, il lui sembla qu'il y avait là une lumière tenue par quelqu'un et qui bougeait. Son 

soupçon venait de ce qu'une lueur trouble et jaune se reflétait, vacillante, et se déplaçait sur le plafond 

aux coins duquel pendaient des toiles d'araignées. Ce n'était certes pas un être normal qui, par cette 
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nuit de pluie, tenait une lumière dans la galerie de la Porte de Rashō. L'homme, étouffant le bruit de 

ses pas comme un gecko, se hissa jusqu'à la dernière marche de l'échelle raide. Et le corps aplati, le 

cou allongé autant que possible, il scruta, presque transi de frayeur, l'intérieur de la galerie. Ainsi qu'il 

l'avait entendu dire, les cadavres négligemment jetés jonchaient le sol. Mais, le champ de la lumière 

étant plus étroit que ce qu'il avait imaginé, il n'arriva pas à en préciser le nombre. Il pouvait seulement 

distinguer, sous la faible lumière, des corps nus et d'autres encore vêtus. Il y avait des hommes et des 

femmes, semblait-il. Tous ces cadavres, sans exception, gisaient sur le plancher, à la manière de 

poupées de terre, bouches bées, bras allongés. Qui y reconnaîtrait des êtres vivants d'hier ! Certaines 

parties proéminentes de ces corps, comme les épaules ou la poitrine, éclairées par de vagues lueurs, 

rendaient le reste plus sombre encore. Ils étaient ainsi comme figé dans un mutisme implacable. À 

l'odeur de pourriture, l'homme se boucha instinctivement le nez de sa main qu'il laissa vite retomber. 

Car une sensation plus forte vint presque abolir son odorat. C'est qu'à cet instant ses yeux venaient de 

discerner une forme accroupie au milieu des cadavres. C'était une vieille femme vêtue de guenilles 

rousses, aux cheveux blancs, décharnée, hâve, à l'aspect simiesque. Une torche de pin à la main droite, 

elle se penchait, comme pour l'examiner, sur la tête d'un cadavre à la longue chevelure, ce qui laissait 

supposer que c'était celui d'une femme. Pétrifié par une peur mêlée de curiosité, l'homme eut le souffle 

coupé quelques instants. […] Bientôt, la vieille femme planta la torche entre les planches de la galerie 

et, posant ses mains sur la tête du cadavre qu'elle venait de contempler, se mit à retirer un à un, à la 

manière d'une guenon épouillant ses petits, les longs cheveux qui, avec le mouvement de ses mains, 

semblaient s'arracher sans peine. Au fur et à mesure que les cheveux se détachaient, la peur de 

l'homme cédait la place à une haine envers la vieille femme, haine qui ne cessait de devenir de plus 

en plus vive dans son cœur. Non, il ne serait pas exact de dire "envers la vieille femme". On devrait 

plutôt dire qu'une répulsion contre le mal s'empara de lui, et qu'elle s'amplifiait de minute en minute. 

Si, à cet instant, quelqu'un lui avait de nouveau posé la question qui l'avait préoccupé sous la Porte, à 

savoir l'alternative entre devenir un voleur et mourir de faim, nul doute que cet homme n'eût choisi 

sans hésiter la seconde possibilité. Car sa haine contre le mal commençait à s'enflammer comme la 

torche que la vieille femme avait fichée entre les planches. Cependant il ne comprenait pas pourquoi 

elle arrachait les cheveux des cadavres. Aussi lui était-il impossible de porter un jugement moral et 

raisonnable. Toutefois, pour lui, le seul fait d'épiler les cadavres dans la galerie de la Porte Rashō, par 

une nuit de pluie, constituait une faute impardonnable. Il oubliait, bien entendu, depuis assez 

longtemps, qu'il avait un instant songé à se faire voleur. D'un bond, l'homme sauta de l'échelle sur le 

plancher et, la main sur le sabre à poignée nue, s'approcha à grands pas de la vieille femme. […] 

Quelques instants, ils s'empoignèrent au milieu des cadavres, sans un mot. Inutile de dire l'issue. 

L'homme finit par pousser violemment son adversaire sur le plancher en lui tordant le bras, un bras 

décharné comme une patte de poule. 

"Que fais-tu ici ? dis ! Sinon... !" 

L'homme mit brusquement son acier blanc sous le nez de la vieille femme écroulée. […] 

"De ces cheveux ! De ces cheveux ! Je voulais en faire une perruque." 

La banalité inattendue de cette réponse déçut l'homme. »57
 

 

 Observez bien le mécanisme psychologique en jeu. Le contexte, là aussi, est terrible : nous 

sommes au début de la période Heian (XIe s.), à Kyōto, désolée suite à une succession de 

tremblements de terre, d'épidémies, d'incendies et de famines. La Porte de Rashō, telle celle de 

Tiahuanaco près du lac Titicaca, est isolée, énigmatique sans l'enceinte prévue mais jamais construite 

au sud de la ville. On entasse dans la galerie supérieure de Rashōmon les cadavres des défunts que 

personne n'a réclamés. L'homme qui a décidé d'aller détrousser les morts devine une lumière étrange 

et anormale comme si elle était surnaturelle, puis il distingue une forme inquiétante et monstrueuse 

tapie dans la lumière d'un fanal (la lumière n'est déjà plus mystérieuse à ce stade), enfin il découvre 

qu'il ne s'agit que d'une pauvre vieille, et non d'une sorcière ou d'un esprit maléfique (un pishtaco ?), 

qui dépouille les cadavres de leur capillarité pour subvenir à ses besoins en la revendant ensuite à des 

                                                 
57 Akutagawa, Rashōmon, 1915, trad. Arimasa Mori. 



perruquiers... L'homme passe de l'étrangeté de la lumière à l'étrangeté de la scène qu'elle révèle, puis 

à la banalité de l'explication qui en découle. Il part du point de vue le plus fort : celui d'un absolu dans 

la terreur pour, peu à peu, reconnaître la trivialité de l'affaire... se retrouvant dépouillé de son 

aspiration à une horreur sans nom, qui aurait pu justifier sa qualification comme justicier providentiel. 

Sous le coup de la banalité de la révélation, il passe de l'appel à la transcendance et au combat contre 

le mal à la pratique même de ce mal ! Lui même devient un voleur, un détrousseur de cadavres, 

comme il en avait eu l'intention en entrant dans Rashōmon. 

 

 La déception, voilà ce qui a tué le Sendero. Abimael n'était plus à la hauteur du mal qu'il avait 

inspiré. La terreur qu'inspirait son image sans visage, sans explication rationnelle, se transforme 

instantanément devant les faits bruts et retombe aussitôt démasquée pour ce qu'elle est : une lubie 

d'homme obèse mégalomane et jouisseur, qui aura exigé durant dix ans de ses troupes toutes les 

ascèses de la lutte révolutionnaire sans en assumer une seule. Un « gros beauf » (et non pas un Boff). 

Et cette graisse, dont son ignominie mesquine et butée se vêt, n'est même pas celle d'un pishtaco. La 

monstruosité du monstre est simplement... humaine. Et nous en revenons à ce que François Bizot 

disait des crimes des Khmers rouges. 

 

 Est-ce aussi... trivial ? Ne manque-t-il pas à l'explication un rouage, ou tout du moins, pour 

filer l'atroce métaphore, un peu de graisse de pishtacos pour « huiler » impeccablement le mécanisme ? 

Le phénomène pishtaco n'existe-t-il pas dans l'élaboration idéologique ? Le marxisme est-il un simple 

« terre à terre » de la pensée humaine ? Alors, d'où venait cette exaltation chez Benny Lévy au contact 

de la pensée maoïste ? D'une simple illusion ? d'un phantasme ? d'une révélation ? D'une révélation... 

 

 Abimael est infatué de lui (pléonasme), obèse physiquement (truisme) et entravé 

intellectuellement dans une lecture idéologique butée inscrite dans sa médiocrité. Son obésité, dirait 

Karl Marx égrillard, relève de la constipation mentale, de l'occlusion intestinale des idées, de la 

colique philosophique ! Il faut ici, nous rappelle le fondateur de l'idéologie qui porte son nom, un 

« lavement »,  l'action concrète d'un pishtaco pour purger notre bonhomme de la mauvaise graisse de 

ses folles idées. Regarde, Abimael, Marx se foutait déjà de ta gueule en 1837 ! Je citerai à nouveau 

Karl Marx en espagnol pour que, depuis sa prison, le Président Gonzalo puisse comprendre très 

clairement de quoi il retourne ; afin qu'il entende dans sa langue maternelle le père du marxisme, 

hilare, établir la prophétique ordonnance : 

 

« ¡Greta! ¿Cuántos días hace que no evacúa Bonifacio? ¿No te he ordenado que le hicieras un 

lavement por lo menos una vez a la semana?, pero ¡veo que de ahora en adelante voy a tener que 

ocuparme yo mismo de asuntos de esta importancia! ¡Trae aceite, sal, salvado, miel y una 

lavativa!¡Pobre Bonifacio! ¡Tus pensamientos y meditaciones te obstruyen desde el momento en que 

no puedes exteriorizarlos en forma de palabras y de escritos! ¡Oh, admirable víctima de la 

profundidad de ideas, oh santa obstrucción! »58
 

 

 « Ô sainte constipation ! », une fois de plus... mais il n'est pas scabreux, en termes marxistes, 

de se répandre en répétitions aussi absurdes que nauséabondes. Tout comme l'a confessé 

publiquement Mao, l'idéologie c'est de la merde, et sa pratique une purge pas très jolie à voir... qui ne 

sent pas la rose : 

 

 « Pour en revenir au problème de la responsabilité, xx et xxx ont leur part de responsabilité. 

Mais le premier responsable, c'est moi... Ce chaos a pris des proportions gigantesques, et j'en porte la 

responsabilité. C'est quand on a bien chié et bien pété, que le ventre se sent soulagé. » (Mao)59
 

 

                                                 
58 Karl Marx, Escorpión y Félix, novela humorística, trad. Carlos Manzaro, Tusquets Editores, Barcelona, 1971. 
59 « Notre échine s'est fortifiée », Intervention à la conférence de Lushan, 23 juillet 1959, cité in les Trois Années noires, 

Mao Zedong, 1959-1962, éditions le Sycomore, 1980. 



 Nous voilà bien renseignés sur les intentions de Mao... Nous chier dessus ses gargantuesques 

féces jusqu'à nous empuantir l'esprit de ses pantagruéliques mofettes ! Car voilà comment Mao avait 

pris l'habitude de justifier sa politique de mise en coupes réglées des campagnes et de dislocation des 

masses paysannes, par la collectivisation, la rééducation, la famine et le déracinement. Il est très 

étrange que l'exode rural ait été accéléré systématiquement par les mouvements marxistes, comme 

s'il y avait là une volonté délibérée d'engloutir le monde paysan : 

 

 « Et voilà le Sentier lumineux détruisant ponts, centrales électriques, toute forme technique 

d'agriculture, tout symptôme de modernisation : et les tracteurs de sauter, et les barrages de céder ; 

voilà les animaux sacrifiés, les fermes expérimentales incendiées, les coopérants étrangers tués. Les 

victimes furent à 99% d'humbles paysans, sacrifiés par familles entières au cours de cérémonies à 

caractère pédagogique : ainsi, les tribunaux populaires décrétaient dans les villages des exécutions 

publiques, non à l'arme à feu, mais à la pierre ou à la hache. On tua même des dizaines ou des centaines 

de vigognes d'une réserve dans la région andine de Pampa Galeras. Il s'agissait, pour la folie du Sentier 

lumineux, de détruire pratiquement toute agriculture. »60
 

 

 Constatons, avec indignation et colère, que les principales victimes du communisme 

historique auront majoritairement été les paysans, qu'ils soient péruviens, cambodgiens, chinois ou 

ukrainiens : à coup de « Grand Bond en avant »61, d'« Holodomor »62 ou de « collectivisation des 

moyens de production agricole », ils font figures, à chaque expérience « concrète » de la praxis, de 

cible réelle des rêveries des dirigeants marxistes. À tel point que lorsqu'« on demanda un jour à 

l'historien britannique Eric Hobsbawn quel était, selon lui, l'événement majeur du XXe siècle, il 

répondit sobrement : "La disparition de la paysannerie." Le Grand bond en avant et sa famine 

terrifiante furent un épisode majeur de cette guerre impitoyable livrée à la civilisation paysanne au 

cours du siècle précédent. »63 Et ne croyons pas que la chose ait cessé : « Notre travail est de rendre 

les gens heureux. C'est pourquoi nous faisons l'impossible pour qu'ils oublient leur identité de 

paysans », déclare An Tao, secrétaire général du PCC de Xinbei et Danbei, à Patrick Saint-Paul, 

envoyé spécial à Ordos, ce laboratoire délirant de l'urbanisation chinoise64. 

 

 Et dire que dans le Petit livre rouge il était écrit cette phrase apparemment stupide : « les 

campagnes doivent encercler les villes ». Un demi siècle plus tard, en Chine, les villes ont dévoré les 

champs ! 

 

 « Je crois que la destruction de la culture paysanne qui s'est accomplie devant nos yeux 

apparaîtra aux historiens du futur comme un crime contre l'humanité que nous préférons ignorer mais 

qui est peut-être non moins grave que les autres crimes dont le XXe siècle a été responsable. »65
 

 

 Du Xinbei à l'Altiplano en passant par les plaines céréalières d'Ukraine, il n'est pas erroné 

d'établir un parallèle inquiétant entre déshumanisation marxiste collectiviste de l'homme et lutte à 

mort contre l'implantation charnelle des paysans sur leur terre. On pourra dès lors mesurer à quel 

point l'idéologie transpose mortellement ses concepts abstraits dans le monde réel en en subvertissant 

l'ordre ordinairement le plus naturel. Il n'a jamais rien « existé » de moins naturel que le marxisme 

dans sa dimension maoïste... Résumée en un « maux », LA chose est démoniaque. 

                                                 
60 Mario Vargas Llosa, article « Apu », in Dictionnaire amoureux de l'Amérique latine, 2005. 
61 Réforme volontariste lancée par Mao de 1958 à 1960 pour convertir les campagnes à la production d'acier ! Couplé à 

des réquisitions permanentes de denrées pour le Parti, le « Grand Bond » aura causé par la famine la mort de plus de 20 

millions de paysans. 
62 Le mot signifie, en ukrainien, « extermination par la faim » ; nom donné à la famine organisée par Staline, de 1932 à 

1933, pour briser la résistance de la paysannerie ukrainienne. Bilan estimé : 5 millions de morts de faim. 
63 Luc Richard, « Les fantômes de la famine », in La Nef, n°243, décembre 2012. 
64 in Le Figaro du 03/06/2016. 
65 Giorgio Agamben, « Carlo Levi et la peur de la liberté », conférence donnée à l'Istituto Italiano di Cultura Parigi le 

04/04/2019. 



 

 

 

 



Conclusion dogmatique 
 

 

 Pour conclure, réinscrivons tout cela dans le champ du spirituel, que nous aurions pu perdre 

de vue. Pour en revenir à notre point d'ancrage, à savoir la question de l'identification d'une mystique 

Rouge au cœur même du projet marxiste, voyons sur la base de quel rejet philosophique la pensée 

marxiste s'est construite. Mais ce rejet, par l'expression volontariste du rejet lui-même comme 

dépassement, ne rompt cependant pas entièrement avec l'ambivalence de son cadre d'appropriation, 

construit dans un rapport originel au modèle de l'idéalisme dialectique hégélien. L'opposition 

caractérisée par les marxistes entre l'idéalisme allemand (rejeté) et le matérialisme historique 

(affirmé), serait plus floue, plus poreuse qu'ils ne veulent l'admettre. 

 

 À côté d'un marxisme de « droite », on pourrait avec le cas d'Abimael être amené à définir un 

marxisme de « gauche », au sens où il y a eu un hégélianisme de droite et un hégélianisme de gauche, 

le marxisme étant né de cette dernière réception de la pensée du philosophe d'Iéna. Ce marxisme de 

gauche serait très fortement imprégné par des tendances « mystiques », à travers lesquelles 

s'exprimerait chez le militant sa foi en l'apothéose finale du Communisme, univers sociétal idyllique 

et parfait. C'est, soit dit en passant, méconnaître la nature humaine blessée par le péché originel... 

Mais alors que Marx déclarait « avoir remis la dialectique hégélienne sur ses pieds », ce qui fait passer 

Marx pour un penseur matérialiste et un hégélien de gauche, survient avec le maoïsme un nouveau 

renversement de la dialectique marxiste. Elle n'est plus alors un unique matérialisme athée mais aussi 

et surtout, de façon englobante, un acte de foi en la science marxiste comme horizon transcendantal, 

c'est-à-dire comme vérité absolue. Rappelons-nous les propos de Benny Lévy confessant sa quête 

d'absolu nourrissant son engagement révolutionnaire. 

 

 Donc, le marxisme n'est pas une science, ou alors une drôle de science, qui serait à elle-même 

son dépassement : 

 

 « Le courage presque mystique que l'on attribue à l'idéologie rappelle la Force de Luke 

Skywalker, un outil spirituel et transcendantal qui donne à son utilisateur une force illimitée. 

Évidemment, un matérialiste ne croit pas aux forces de l'au-delà. Mais, pour Guzmán, le marxisme 

est "une science, et une idéologie en même temps", c'est-à-dire une vérité transcendante. Ce marxiste-

là effectue le même raisonnement qu'un théologien. Il dispose d'arguments rationnels, mais son 

univers est fondamentalement un acte de foi. La critique du marxisme par Karl Popper est précisément 

qu'il ne peut pas être scientifique, puisqu'en aucun cas il ne peut être faux. La physique d'Aristote, 

par exemple, se trouve fausse lorsqu'il faut expliquer le mouvement des planètes. Alors apparaît la 

théorie de la gravité de Newton, qui pourtant est fausse dans un univers de trous noirs et d'énergie 

négative, que la théorie de la relativité d'Einstein prend en compte. Ainsi, la science avance en créant 

de nouvelles théories pour dépasser les insuffisances des précédentes. Au contraire, un marxiste 

n'admettra jamais l'évidence que sa théorie n'explique pas l'ordre social. De fait, il rejettera comme 

"bourgeois" tout argument remettant en cause ses directives. Tout comme un catholique voit Dieu 

dans chaque forme de vie, un marxiste trouve dans chaque fait historique ‒ et même dans les critiques 

extérieures ‒ la confirmation de ses croyances. Ainsi, épistémologiquement, le marxisme ne 

fonctionne pas comme une science mais comme une religion, avec sa propre morale, ses écritures 

sacrées et son paradis promis ».66
 

 

 Ite missa est ! 

 

                                                 
66 Santiago Roncagliolo, la Quatrième Épée. L'histoire d'Abimael Guzmán et du Sentier lumineux, Cerf, 2012. 
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